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PRÉFACE
Le commencement du xvi*-' siècle marque un des moments les plus solennels et les plus décisifs de notre histoire. C'est l'époque où l'Europe change de face, où elle va entrer à pleines voiles dans ce courant moderne qui nous emporte encore à un but difficile à définir. Le monde nouveau que Colomb venait d'entrevoir et qui ouvrait aux imaginations un champ sans limites, n'était rien à côté de ces mondes encore inconnus qui se découvraient tout d'un coup au sein même de la vieille société chrétienne. Ces terres nouvelles sont celles où nous vivons.
Un historien célèbre, M. Janssen, constatait naguère que jamais, pourtant, à la veille d'un changement si profond, il n'y eut en Allemagne plus de bonheur qu'à cette époque. Nous pouvons
en dire autant pour la France. Seulement, à considérer de prés un état qui, de loin, paraît très satisfaisant, il nous semble facile de distinguer pourquoi cette organisation allait périr et de trouver en elle les signes avant-coureurs de sa chute prochaine et inévitable. Elle s'appuyait sur des forces, d'ordre presque purement religieux, qui étaient devenues factices. Certainement, on eût pu corriger les abus qui faussaient ses ressorts; mais l'initiative, dans de telles matières, devait revenir au pape : or, depuis le schisme d'Occident, la papauté semblait devenue étrangère au sens de sa mission : il lui aurait fallu un Grégoire VII et un Innocent III; elle avait Alexandre VI, Jules II, Léon X, lesquels, chacun par des voies différentes, prenaient pour ainsi dire à tâche de pousser Rome à une catastrophe. Parmi les gouvernants d'alors, tous connaissaient des abus, depuis longtemps criants, mais nul ne se trouva d'humeur ou de taille à mettre le fer dans la plaie pour le compte de la papauté et à tout bouleverser pour tout remettre en place. Ça et là, on effleura
des essais locaux de réformation, sans faire œuvre profonde et durable, si bien que le grand édifice religieux du moyen âge demeura tout d'une pièce, jusqu'au jour où on le sentit s'écrouler.
Les pouvoirs publics avaient mis la main sur lui; ils consommèrent sa chute. Tandis qu'en Allemagne les princes sécularisèrent l'Église, pour s'en partager les débris, et qu'en Angleterre la royauté la confisqua en bloc, le roi de France crut avoir intérêt à la partager avec le pape, et, par suite, à la fortifier telle quelle, à consacrer tous ses abus et ses germes de destruction. Aussi, au bout d'un siècle de guerre civile, la royauté française, triomphant par le fer et par le feu, lui rendit et en reçut un renouveau de jeunesse ; mais la royauté avait entrepris une tâche impossible : la chute retardée n'en fut que plus absolue, plus profonde. La Révolution brisa tout ensemble. Dieu et le roi.
D'illustres esprits ont analysé, avec le plus grand soin, les phases précises et les causes déterminantes immédiates de la Révolution française.
Mais il nous semble qu'une étude purement expérimentale des faits de la fin du xviii^ siècle pourrait présenter un danger, celui d'induire à tout blâmer à la fois, et les erreurs de l'ancien régime, et les appétits, les violences, les folies du nouveau, jusqu'au caractère soldatesque du capitaine qui jette son épée dans la mêlée et impose une halte à coups de sabre. Le récit d'agitations si profondes se heurte nécessairement à des apparences contradictoires. Mais la contradiction cesse quand on remonte plus loin, quand on va jusqu'à la source du courant implacable, c'està-dire au commencement du xvi^ siècle, car alors le courant se dessine. Et si, enrayé par la force pendant plus de deux siècles, il s'est déchaîné, à qui s'en prendre ? On avait voulu refouler un torrent. Rien n'était plus à sa place, ni les digues, ni le fleuve.
Cet irrésistible mouvement a eu un point de départ tout religieux, qui s'explique par son origine et qui en explique aussi les résultats. Au xv^ siècle, la société entière reposait sur la con-
tusion des pouvoirs civils et religieux, et sur le caractère sacré, hiératique, assumé par la royauté. De là sont sortis les abus.
L'image qu'on peut se faire de cet état résulte surtout d'une certaine habitude de vivre en familiarité avec les hommes et les choses de l'époque, et le sujet si vaste que nous abordons appellerait des développements considérables. Il nous a paru, pourtant, qu'on pouvait arriver à une formule exacte des idées qui prévalaient alors, en groupant modestement, un certain nombre de faits précis et expressifs. La plupart de ceux que nous citons sont empruntés à des documents des quatre premières années du régne de Louis Xll. On pourra trouver à un certain nombre d'entre eux une saveur qui présage Rabelas. Ce que nous sommes en mesure de garantir, c'est leur parfaite authenticité scientifique et littérale.
AU COMMENCEMENT DU XVI* SIÈCLE
La France, au commencement du xvi° siècle, et plus spécialement dans les années 1506 à 15 10, offre un spectacle des plus curieux, presque unique dans notre histoire. C'est un temps où tout le monde se trouve heureux, et, phénomène plus notable encore, on le dit. Le roi Louis XII est demeuré célèbre dans nos fastes sous le nom de Père du Peuple, que lui décernèrent les États-Généraux de 1506, dans un élan d'émotion et de dévouement. A Thorizon de ce ciel bleu, il ne paraissait qu'un seul point noir : l'absence d'un héritier mâle pour la couronne (i). Mais, lorsqu'en 1509 Louis XII remporta la victoire d'Agnadel et que la reine devint grosse, il faudrait un style épique pour peindre lenthousiasme universel, ou plutôt le mouvement général d*idolâtrie. Parmi les lettrés éclatait un concert de louanges, qui forme un chapitre spécial de la littérature française ; éloges en prose et en vers, chants de triomphe, morceaux oratoires; sur tous les modes et tous .les tons connus, on célébrait le Père de la France^ le Père du Peuple^ le prince divirij car on le traitait de divin (2). C'était l'apothéose d'une monarchie acclamée par le suffrage populaire. Les historiens contemporains, Seyssel, Saint-Gelais, Jean d'Auton, Bouchet, Machiavel lui-même, même Paul Jove, confessent ou proclament ce phénomène. Dès 1505, lors d'une maladie très grave du roi, la France entière ressemblait à une femme
amoureuse qui voit en péril l'objet de sa passion. Au commencement de 15 10, le roi fit un petit voyage, par Melun, Troyes et Bar-sur-Seine, dans les pays de Test, récemment annexés et où la nouvelle administration rencontrait parfois des difficultés (3) : à Auxonne, à Dijon; puis il revint à Lyon (4). Sa marche ne fut qu'un long triomphe ; les populations^ dit Saint-Gelaîs, s'attachaient à ses pas et lui faisaient escorte pendant des lieues. Les paysans se serraient autour de lui comme près d'un « reliquaire », ils tendaient la main pour toucher au moins sa mule, un pan de sa robe, quelque objet qui Tapprochât, puis ils portaient la main à leurs lèvres, car, en France, tout est contagieux.
Le temps n'a rien ôté de leur lustre à ces témoignages ; ils ont passé à l'état de légende. Au xvi' siècle, le Parlement, comme les particuliers^ rappelait avec regret une si heureuse époque (5), et plus tard, la philosophie du xviii' siècle, par une anomalie singulière (attendu que Louis XII ne ressemblait ni à Montesquieu ni à Rousseau), Ta remise à la mode, au moins dans les régions officielles. Voltaire a baptisé le siècle de la Réforme du nom de « siècle de Louis XII ». On eut foi en ce nom. V Éloge de Louis XII devint le morceau obligé des académies, et de nouveau notre littérature s'enrichit encore d'un bon nombre de ces Éloges. Le « Père du Peuple », bienfaisant même dans son tombeau, devint le sésame de l'Académie française ; car la plupart des morceaux consacrés à le célébrer étaient éloquents ou appelés à le devenir. Aussi doit-on permettre à l'auteur, au début de ce petit livre, de faire un retour sur lui-même et de confesser son insuffisance en présence d*un sujet qui, jadis^ comportait de si vastes horizons (6).
Louis XII n'était pas né pour le trône ; avant d'y monter, il goûta même, comme duc d'Orléans, le pain noir de la prison et presque de l'exil. Cette éducation lui avait valu un sens plus rassis; doux et bon par nature, il devint paternel, simple, bourgeois.
Son règne plut au peuple, parce qu'il avait pour base les dcQX biens essentiels dont la France est toujours affamé?, tt sans lesquels elle ne comprend pas une vie heureuse : la gloire et la sécuricè ,
Quant à la gloire, c'est un point qui nous par.iit tellement acquis, que nous ne nous donnerons pas le facile plaisir d'insister. Quel que soïi, en effet, le jugement que méritent les guerres d'Italie, elles ont un côté magnifique. Elles ont porté haut le prestige des étendards de la France, et pour longtemps.
Qyclle incomparable époque de la bravoure française ! Hier . Fomoue : aujourd'hui la conquête du duché de Milan sans presque tirer le canon , tant le nom seul de la France inspire d'effroi; puis Novare, Gènes, Agnadel, Ravenne, autant de noms qui résonnent encore dans l'histoire comme un coup de clairon. Ils étaient là, ces hommes de tout point admirables, l'élite di; notre race, ces preux Français sans peur et sans reproche, au cœur si grand, au caractère si haut, Bayard, Louis de La Trémoïlle, l'intrépide Louis d'Ars, et le Condé du temps, le jeune Gaston de Foix, et cet homme extraordinaire d'énergie et d'activité, le maréchal Jean-Jacques Trivulce, Français d'adoption, et. autour d'eux, une phalange de capitaines et d"hommes d'armes, braves comme leur épée, pleins de foi dans leur étoile, qui partout ailleurs eussent p.issé
pour illustres. Il suffit, pour les louer, de rappeler leur mémoire.
Or, tandis- qu'ils se couvraient de gloire, on jouissait, en France, de la plus profonde sécurité. Ces expéditions éloignaient pour longtemps la guerre des frontières du pays et (sauf la poussée inopinée des Suisses jusqu'à Dijon, en 13 12) jamais la chaumière et la boutique françaises ne se trouvèrent plus à Tabri d'un coup de canon (7). Les affaires prospéraient et prenaient un essor imprévu (8), comme il arrive toujours dès que la France se sent sûre du lendemain. Au point de vue financier, la sécurité n'était pas moins grande, car ces guerres étaient plus économiques que le maintien de la paix sous le règne de Louis XI (9). Rien, d'ailleurs, ne vaut, comme économie, l'habitude de vaincre. Pendant que les compagnies d'hommes d'armes ou les bandes de volontaires se chargeaient de ce soin, le commerçant, derrière elles, s'ouvrait de nouveaux débouchés, le paysan achevait le défrichement du territoire (10) ; grâce au contrôle et à la parcimonie royale, les impôts, quand ils ne diminuaient pas, demeurèrent stationnaires, et les États locaux, régulièrement consultés chaque année, les votaient aisément, presque avec reconnaissance, parce que la transformation de la fortune publique en rendait le poids léger.
Au sentiment réel du bonheur, résultant ainsi de la jouissance dçs deux conditions qui constituent le bonheur de la France, se joignait encore une autre considération qui en doublait le prix.
Le pays sortait d'un affreux cauchemar. Si l'on jette les yeux sur sa situation un siècle auparavant, on y trouve
comme l'aotithèse complète de l'époque dont nous j
A ce moment, il s'était produit une ère néfaste, dans laquelle
tout paraissait sombrer à la fois et du même coup.
Le schisme troublait la paix de toutes les consciences.
Au point de vue iniéricur, !a France, toujours Laborieuse, intelligente, féconde, venait de se sentir poussée précisément en pleine voie de prospérité; on calcule que sa population égalait, vers la fin du xiV siècle, presque sa population actuelle; ses habitudes de boire et de manger, la multitude des fêtes et des banquets témoignaient d'une aisance générale (i i), et, bien avant de commencer en Italie, la Renaissance intellectuelle et artistique se faisait jour déjà, en Berry, \ Orléans, en Anjou, en Bourgogne, dans les petites cours françaises, autrement propres k la développer et à la diriger que les cours des MaUtesta, des Gonzague, des Visconti, ou des Sforza, ou des Médicis. Au dehors même, en pleine Italie, un prince français, Charles d'Orléans, s'efforçait, à Asti, de créer une université et de fonder un centre intellectuel (12). Tout d'un coup, cet essor s'arrêta pour faire place à la ruine. Après et avec la guerre civile, l'invasion anglaise vint nous infliger de nombreux désastres, au point de faire désespérer même de l'avenir; lorsqu'enfin la France se prit à respirer un peu, la dure Main de Louis XI s'appesantit sur elle, écrasa sous la charge des impôts sa restauration économique, et nivela tout.
Le compte des malheurs matériels, produits par l'invasion anglaise, n'est pas fait, mais on peut en juger par les traces qu'on en trouvait encore dans la seconde moitié du XV siiclc.
En Normandie, par exemple, la plus riche de nos pro-
vinces et la plus épargnée peut-être, Bazin nous peint la guerre, la peste et la famine s^unissant pour chasser les habitants qui se [sont réfugiés en Bretagne ou en Angleterre. Des champs en friche, des maisons démolies, des ronces sur les routes, voilà le tableau de Tétat du pays, après le départ des Anglais. Ajoutez-y le trouble porté par l'impitoyable administration de gens pour qui rien n*était sacré, qui violaient les femmes, battaient les paysans, rançonnaient les églises et les châteaux. Des plaies aussi profondes ne se cicatrisent qu'à la longue (13).
En Orléanais, la population, dans certains endroits, avait presque disparu. Sous le règne de Louis XI et jusque sous celui de Charles VIII, nous trouvons, dans les documents de l'Orléanais, mention de villages, jadis florissants, devenus complètement déserts. « Il n y a plus d'habitants », disent les actes qui viennent, par hasard, à en parler (14). La population s*était enfuie et était allée périr de misère dans les bois ou le long des routes, ou bien les Anglais avaient pris soin d'abréger son martyre, comme dans le village de Boynes, où, quatre-vingts personnes environ s*étant réfugiées dans l'église, lieu d'asile inviolable, les Anglais y mirent le feu et brûlèrent tout (15). Ce n'est pas par ouï-dire et par légende qu'on peut se figurer des villages entiers à l'état de ruine et de nécropole, les murs calcinés de leurs maisons servant de repaire aux animaux sauvages, et, dans le milieu, la grande nef démantelée de l'ancienne église (16), jetée elle-même comme un immense cadavre, les flancs ouverts. Voici quelques lignes d'un acte de 1445 qui représentent la situation de l'un de ces villages dans toute son horreur :
» Comme... ladite paroisse de Marrigny ait esté tellement dépopulée de gens que, par l'espace de seize ans et plus, n'y
aie peu ou c
; habiter homme ne femme,
; que ung
nommé Estienne Le Creux y a fréquanté aucuin peu à très grand danger et pouvrcté : et à ceste occasion l'église parrochial dudit Marrigny soit tresbuchée, et aussi sont presque toutes les maisons et édifices d'icelie paroisse, et y sont creuz grans buissons, boîs et espines, et n'y fut célébré le service divin depuis vint ans en ça... » (17).
A cette sombre esquisse, il faut ajouter un dernier trait. Les princes, n'étant pas moins ruinés que leurs sujets, avaient besoin de tailles ; de sorte que le p.iys, à peine renaissant, donnait le spectacle complet des angoisses de [a misère. C'est ainsi qu'en Orléanais, le duc Charles d'Orléans avait obtenu, du roi, l'autorisation de lever des tailles extraordinaires pour p.iyer sa rançon : et pourtant ce prince, moralement et physiquement brisé par vingt-cinq ans de captivité, n'épargnait rien : il avait épousé la nièce du meurtrier de son père, il avait versé à l'ennemi la dot de sa femme et accepté les bienfaits du duc de Bourgogne (18). Son ciiâteau d'Orlé.ins présentait l'aspect le plus misérable ; lies lambeaux de tapisseries pendaient aux murs, les sièges étaient hors de service (19). Le duc lui-même vivait de la manière la plus parcimonieuse, vêtu de bure et d'une bure souvent fort usée (20). Voil.\ où on en était (2 1).
Heureusement, ily avait en France tant de vitalité, un tel londs de courage et de travail, que cinquante ans plus tard, ii'cpoque de Louis XII où nous nous pLiçons, on dirait un pays tout différent (22). Rien ne rappelle plus les anciennes épreuves. La richesse c: l'abondance par.iissent partout. De
splendides châteaux s'élevaient sur toute la surface de la France : les villes débordaient de leurs enceintes ; on estime que les landes défrichées et ramenées en culture dans l'espace de trente années, représentent le quart de la surface du royaume (23).
Après un si mémorable eflfort, le peuple jouissait donc doublement de son repos. Le peuple français travaillait en paix, attaché soUdement à son roi et à sa foi, désormais sûr du lendemain, sans souci. Ce qui caractérise sa vie au commencement du xvi* siècle, c'est la tranquillité et la gaîté. Il semble qu'on n'avait d'autre préoccupation que de se rendre l'existence agréable ; on fait une large part au rire et aux plaisirs .
Chaque dimanche, on entend les matines, la messe et les vêpres : ainsi en règle avec le bonheur futur et l'autre monde, on s'occupe de celui-ci ; après la grand*messe, on va au cabaret. Le cabaret n'est point un cénacle de la pensée humaine où s'agitent les graves problèmes de la destinée du monde ou les affaires de la politique, questions, à vrai dire, inconnues de ces esprits grossiers et droits, qui savent seulement qu'ils ont un roi et un Dieu; c'est un endroit où il y a du vin et des cartes, des dés, des tables, des fèves-parties ou d'autres divertissements (24), et une provision de grosse gaîté. Ou bien, on joue nu dehors. Les jeux varient beaucoup ; le plus classique, môme dans les rues de Paris (25), c'est une partie de paume, dont l'enjeu est une tournée de vin ou parfois quelque menue monnaie (26). On joue beaucoup aussi au palety sur la place du village, ou dans un pré, jeu qui consiste à jeter trois fois de suite, le plus près du but, le palet, ou un objet ana-
l(^ue, par exemple, un fer à cheval. Ou encore on se divertit i jeUr la barre (27). En attendant les vêpres, on lire à l'arbaièie plus ou moins ailroitement (28). Les villes possèdent généralement des compagnies de tireurs d'arc bien organisées, recrutées parmi les ouvriers (29) et les bourgeois, qui vont tirer contre des buttes. C'est un concours d'adresse.
Des ouvriers passent leur après-midi à jouer n aux billes •! (30), à la raquette, aux quilles, ou surtout à la boule (3 1). Si pour aller i une foire, à la messe, à un pèlerinage, l'on a du temps à perdre, on trouve très amusant de faire une partie de boules tout le long de la route (3 2).
Le plaisir, le plaisir par excellence, c'est la danse, duel pays de danse et quel branle universel! Déjà, au xin° siècle, on a pu noter la passion des Français pour cet excr- ^^^^ Cîî) ■ leurpassion n'a pas diminué. Le soirvenant, les femmes et surtout les filles i marier, qui ont passé la journée à vaquer aux soins du ménage ou à causer avec leurs voisines, arrivent. Des rondes se forment, par chaînes de jeunes gens des deux sexes, qui se donnent la main : des ménétriers soufflent dans une cornemuse ou raclent on instrument, et l'on danse en chantant. Un coryphée, fille ou garçon, mine la danse et entonne les couplets. A la fin de la fête, parfois, un jeune homme reconduit chez elle b fille qu'il aime, puis il s'en va en chantant (î4). On soupe, on mange, on banquette.
On danse à peu près tous les dimanches, dans les villages; on chôme aussi un nombre considérable de fêtes, et tout le monde n'a pas la raison du savetier de La Fontaine, «jui se plaint seulement de ce que le curé « d'un nouveau
saint charge toujours son prône ». La fôte du patron de chaque paroisse, l'anniversaire de la dédicace de chaque église, ouvrent le champ des banquets, des danses, j< beuveries de cabaret et sérénades de ménétriers (35). Il y a. naturellement aussi les grandes fêtes de l'Église (jé), tamment les fêles delà Pentecôte (37), et surtout le jour de la Saint-Jean, avec son traditionnel feu de joie, auquel mille petits usages locaux se rapportent (3S). Du Nord au Midi, Carénie-prenûttt fait universellement danser : des gens sérieux et graves jusqu'au dernier des manants, c'est une mascarade générale, a une multitude de danses, jeux et esbatements». On se livre à toute sorte de plaisanteries, bonnes ou mauvaises : figures barbouillées, costumes plus bizarres les uns que les autres. A Tours, nous voyons les ouvriers danser la vionsque en frappant des poiiles et des chaudrons (39).
Le jour des Innocents n'est pas moins célébré : on baille les innaants de bien des façons. Quelques années plus tard, un prince de la cour de François I"" écrirai sa femme :
« Je vouldroys que vous eussiez esté aujourd'huyavecque*. moy : pour ce que je n'estois pas levé hier assez matin, je suis allé ce jourd'huy donner les Innocens à la royne, mx tante, et à M"' Isabeau. Je l'ay bien fessée. Je ne vou! dirai pas à ceste heure tout ce que j'ay veu. Je vous le diraii quelque autreffois; j'ai veu... », etc. (40).
Voili des mœurs de cour ; mais la gauloiserie tenait pai tout sa place... Bornons-nous à rappeler aussi les excentriques Files des Feus qui sont sî connues.
La veille du jour de l'an (41), !e jour de l'an lui-même [i" janvier) (42), sont encore des jours consacrés à la plai-
au carnaval. La veille du t" mai, le i"' mai, on dansait dans les villages, au son de la cornemuse, pour fèier le retour du prinremps... (43). A Dax, le mardi de la Pentecôte, nous assistons à un spectacle des plus plaisants. Pendant qu'un bateleur, it la porte de la ville, assourdit les environs par ses roulements de tambour, un homme traverse la ville eti jouant de la trompette. Derrière lui s'avancent en dansant les officiers royaux et les gens les plus graves de la ville, notaires, greffiers, etc., les gens de pralkque. Des bandes de danseurs traversent la ville dans tous les sens (44)-
n y a aussi toute la catégorie des fêtes non prévues par le calendrier : ainsi la fâte d'une confrérie (45), ou la bénédiction d'une cloche. Les marguilliers paient à boire, au cabaret, à la population. C'est \ qui sera parrain et marraine ; une sorte d'enchère s'ouvre dans ce but, et le plus gros bonnet du lieu n'y triomphe qu'à beaux deniers comptants (46).
Oe jeunes clercs suivent un village, en chantant des noels de porte en porte: on leur donne des poires et des pommes (47). Lcsnoëls sont les bienvenus: mais l'attraction majeure résulte de la représentation d'un mystère, laquelle attire toujours une foule considérable. En l'.innée 1500, nous pouvons citer le mystère de la vu de Thcophilus, célébré aa village de Fieury, prés de I^-ons -la-Forêt, en Normandie, le 20 septembre, et la vie et mistaire de la bertoisie Magdaiene, jouée à Lyon le 26 juillet, dans l'enclos des frères mineurs. Ce dernier fut très solennel. Un certain nombre de particuliers de la ville s'étaient syndiqués pour construire des tribunes. Il y avait aussi des tribunes payantes, élevées par des entrepreneurs, où l'on entrait moyennant un grand blanc par personne (4S).
Les noces donnent lieu aussi à des banquets et ripailles. A la sortie de l'église, des chariots emmènent les mariés, les parents, les amis. On dîne, on soupe, au milieu d'une grosse gaîté, et on soupe bien, car vous voyez un gros censier ou fennier faire venir^ pour la noce de son fils, un cuisinier célèbre et une suite d'aides de cuisine. Les simples laboureurs se bornent à louer un « cuysignier et boulengier » (49). A table, les esprits s'échauflFent, puisqu'on est nombreux et de bonne humeur. Au dehors, soit dans la cour, sous l'orme, soit dans une grange, des ménétriers, tambourins, joueurs de rebec, commencent à se faire entendre. On va danser, l'épousée en tête. On danse beaucoup, et trop gaîment. Des plaisanteries, même d'un goût très douteux, paraissent excellentes le soir des noces (50); elles sont traditionnelles, chaque pays a les siennes, et c'est presque un devoir de ne pas y manquer. Le fameux droit de « culaige », qui a inspiré de savantes dissertations, prend rang parmi elles. Voici comment il se pratique au village de Vieux-Saint-Remy. Au repas, un homme se lève de la table, à un moment donné, et va gravement demander <* le culaige » à l'épouse. Celle-ci lui met dans la main deux sous que les gens de la noce se partagent (51). L'usage le plus répandu veut qu'à Tissue de la fête quelques jeunes parents des époux fassent irruption, à demi-ivres, dans la chambre de ceux-ci, pour leur porter dans leur lit le « chandeau >) , c'est-à-dire un vin chaud et réconfortant, ou pour « faire du chandeau » à la mariée (52). A Saumur, chaque serrurier qui se marie paie aux maîtres et compagnons de son métier, à carême prenant, une « soûle » , c'est-à-dire quelques pintes de vin (53).
Les mêmes signes de bien-être et de gaîté se rencontrent
dans les menus deuils de la vie. Un jour de fSie, un laboureur tue des pourceaux et, k ce propos, convie ses parents et amis à festoyer; un autre donne à un ami, pour sa fèie, un plté de six poussins. Deux paysans parient deux épaules de mouton qu'un tas de blé est plus gros qu'un autre. Il est toujours question de viande, de vin ou de cervoise (ï4). Un document nous dépeint un viveur de village « noiseulx et oysif "j qui se présente au cabaret " vestu en habit de fol, ayant souliers à si grant poulaines qu'elles estoient liées à ses geaoulx, autour desquelles il y avoit plusieurs sonnetes ».
Ces petits détails sont un peu naïfs et ne valent guère tes honneurs de l'iiistoire ; pourtant, ils ont leur intérêt, puisqu'ils nous montrent combien l'usage de la viande était répandu dans les campagnes et combien les dernières modes de la ville trouvaient, jusque dans les villages, un écho, ridicule il est vrai. Ils témoignent d'incontestables habitudes d'aisance.
Nous n'entendons pas insinuer bien certainetnent que les difficultés de la vie avaient disparu. La plus grosse venait de l'inégalité de la récolte des céréales (55), car, ainsi que nous le dirons plus loin, chaque province tenait, avant tout, à garder ses blés et n'admettait pas qu'ils pussent faire l'objet d'un commerce (56), erreur économique cruellement neste dans certaines circonstances. Mais, du ■ moins, la fortune de la France avait changé de tâce et le pays s'estimait parfaitement satisfait.
Ce relèvement économique si remarquable n'avait pu s'opérer que grâce à de puissants ressorts.
Si le peuple put travailler d'une maiiière si fructueuse, et, qui plus est, s'il arriva i savoir goûter les fruits de son
labeur, il nous est facile de rattacher ce phénomène historique à un état de sécurité très apparent dans rorganisation sociale de cette époque, et qui repose sur les éléments suivants : i" dans Tordre moral, paix morale, procédant d'une foi politique vive et incontestée, et d'une foi religieuse non moins vive et non moins incontestée ; 2® dans Tordre matériel, paix matérielle. Celle-ci résulte de la tranquillité morale, qui assure Tharmonie sociale (57). Elle résulte aussi, sous Louis XII, du bon exemple du pouvoir royal, c'est-à-dire de la fixité des charges financières et de Texact et rapide exercice de la justice.
Nous allons brièvement examiner ces divers points, au commencement du xvi* siècle, afin de voir grâce à quelles circonstances il a pu en résulter un tout homogène et heureux. L'état social que nous indiquons n'était point bon : il était fragile et imparfait, comme le sont plus ou moins tous les états sociaux. Il reposait sur des chimères. Mais là n'est pas la question ; car, dans la science de la politique, comme dans la science individuelle de la vie, poser de grands principes méthodiques et encombrants, n'est pas la même chose que d'arriver pratiquement à un état heureux : et peut-être même, pour les peuples comme pour les particuliers, le bonheur nécessite une part de chimère; en tout cas, il exige une illusion qui est le sincère désir de se trouver heureux, le Carpe diem des anciens. Aussi, lui faut-il absolument pour bases des données purement morales, sur lesquelles s'appuient les efforts matériels . Nous indiquerons quelles furent ces données pour Tépoque de Louis XII, et, ensuite, quels étaient les points faibles qui présageaient un changement inévitable et profond.
Ce monosyllabe : ■< Le Roi » est le mot qui personuîdc a qui représente toute la France. Les aspirations du paj s et ses besoins, son passé, son présent et son avenir, son honneur, sa gloire, son rôle, son organisation, sa justice, sa vie entière, tout converge, se résume, se confond en ce seul mot.
Sieyès a conçu l'État moderne sous k forme d'une pyramide, dont !a base devait être en bas et le sommet en haut. C'est la forme sous laquelle nous concevons aussi I idie monarchique. De nos jours, la monarchie n'est plus qu'une institution, dont on vante et dont on conteste les avantages : on ne connaît plus la royauté, objet d'un culte passionné, d'une foi, pour mieux dire, absolue; il y a près de soixante ans que cette foi a pris fin. Les plus ardents partisans de la monarchie n'apportent maintenant à son service que le dévouement d'amitiés personnelles, ou le vif désir d'assurer les intérêts de la France : ils retrouvent dans la constitution d'une monarchie la pyramide de Sieyès, couronnée par une autorité solide et forte^ qui élève la France et l'agrandit. D'autres aussi, et c'est peut-être le plus grand nombre, se font de la monarcliie une conception plus moderne encore et plus positive : la politique n'étant à leurs yeux qu'une affaire, et l'organisaiion sociale une sorte de
contrat, sans autre objectif que les intérêts matériels de l'existence (leur unique passion), ils estiment leurs intérêts matériels mieux garantis par une autorité plus stable ou même plus despotique, et c'est pourquoi ils se déclarent monarchistes.
Au moyen âge, au contraire, l'autorité, quelle que soit la constitution locale du pays, repose sur un principe purement intellectuel et spirituel. L'autorité est le don de Dieu : saint Paul Ta dit : Otnrtis potestas a Dec est (i) ». Ce mot fait la loi universelle (2). Le pouvoir serait illégitime s'il ne constituait pas un sacerdoce. Et le caractère spécial du xv!*" siècle, le fait nouveau, qui annonce une révolution profonde, c'est qu'on exagère même, qu'on outrepasse ce principe, on le transforme. A cette époque, le roi n'est plus seulement le détenteur d'un don terrestre de Dieu ; il devient le vicaire, le représentant direct de Dieu, son bras droit, et ainsi il tend d'une manière évidente à concentrer dans sa main tous les pouvoirs connus, les pouvoirs matériels et les pouvoirs spirituels.
Ce n'est pas que, théoriquement, on se fît, en France^ aucune illusion sur les inconvénients possibles de l'hérédité du pouvoir. Soit eflfet de Tinfluence italienne, soit plutôt par suite du commerce avec l'antiquité, bien des lettrés n'hésitaient pas à prendre comme idéal social une république platonicienne, athénienne (3); dans le style même, le terme classique de respublica reparait exclusivement pour désigner la chose publique, comme au temps de Cicéron. Les plus fervents serviteurs du roi déclarent parfaitement, en principe, le système électif plus propre
ï donner au pouvoir un représentant vaillant et vertueux (4) que le hasard de !a naissance. Au point de vue des relations extérieures surtout, seule matière à vrai dire où le pouvoir royal s' exerçât directement et dans toute sa plénitude, les inconvénients du pouvoird'un roi rcssonaient très bien. La santé du prince devenait, dans ces affaires, la question majeure (j) : car, en dehors de l'instabilité inhérente h la nature humaine, la perspective d'un changement de règne menaçait toujours d'un ciiangement radical de politique (6). Louis XI fuyait toute complication extérieure et maintenait son effort à ses frontières. Charles VIU, beaucoup plus libre de ses mouvements, il es: vrai, se pona au contraire tout au dehors. Sous Louis XII, ia santé délicate du roi entretint longtemps l'espoir de ses adversaires : les Vénitiens guettaient ses malaises et ne se gênaient pas pour opposer la stabilité de leur régime républicain (également de droit divin) ^ l'instabilité de la royauté; critique d'adversaire, car, après tout, la politique extérieure des rois de France est d'une remarquable fixité, elle s'est toujours montrée fidèle à ses aUiances traditionnelles et très conséquente avec eUe-mémc.
En pratique, ces questions de doctrine, ces critiques d'école disparaissent devant le fait. Le pouvoir est chose sacrée, et, en fait, le pouvoir, en Trance, c'est le roi. Le roi remplissait, aux yeux de tous, et aux siens propres, une misnon sacrée : vis-i-vis même du pape, il y croyait. Aussi les jurisconsultes de la couronne avaient facilement réussi à adapter \ l'apothéose de la royauté française la législation romaine de lèse-majesté, précédemment employée à défen-
drc la divinisation personnelle des Césars (7). Roi par la grâce de Dieu (8), c'est-à-dire place au-dessus de toute force matérielle, le roi est la loi vivante du pays^ « lex animata in terris^ » selon Louis XL Son royaume et son empire viennent de Dieu, immédiatement (9). C'est Dieu, — et non l'Eglise, — qui lui a remis le glaive temporel. Dans son royaume, il est le vicaire du Christ, selon un éminent jurisconsulte (10).
Ces idées sur le pouvoir et sur son caractère sacré n'avaient rien, dans ces termes, de spécial à la France, et, à notre frontière même, un simple archiduc était en possession du même amour mystique de la part de ses sujets (i i) *. à plus forte raison, l'empereur, qui exerçait lui-même une véritable suprématie spirituelle et dont le caractère était si sacré, en théorie, qu'il croyait pouvoir frapper d'excommunication ses sujets (12) mal obéissants (en pratique, ils l'étaient quelquefois.)
Mais les rois de France estimaient l'essence de leur pouvoir toute spéciale, humainement égale à celle de la puissance impériale, et spirituellement supérieure.
Elle était au moins égale, car, au fond, le roi de France n'était pas éloigné de considérer comme un usurpateur l'empereur d'Allemagne; un roi de France se trouvait le seul héritier légitime de l'empire, au moment où le pape Grégoire V prêta la main à la reconstitution du pouvoir impérial sur la base d'un collège d'électeurs (13). S'il est vrai que Louis XII ait refusé le titre d'empereur (14), plusieurs rois, au contraire, avaient, bien avant François I*'*, trahi à cet égard leurs prétentions : Philippe le Bel, peut-
être Charles VI, et, en tout cas, Charles VIII, reçu dans les villes d'Italie comme un suzerain, entré à Naples avec le cérémonial impérial (15) et qui, en toutes choses, se conduisit de manière à justifier la rumeur publique, selon laquelle il entendait rapporter de Rome la couronne impériale (16).
Bref, pour tout résumer en un seul mot, les rois de France se considéraient comme les héritiers de Charlemagne; et plus que jamais, cette doctrine s'affirme et s'épanouit à la fin du xv® siècle; Louis XI fit extraire les statues de Charlemagne et de saint Louis de la collection de statues des rois où elles se trouvaient confondues, au Palais, et il les plaça bien en évidence, comme l'image des deux grands génies de la royauté française (17). Charles VIII ne rêvait que de la légende et des souvenirs de Charlemagne, et, sous Louis XII, les écrivains politiques et les historiens partent tous du môme principe. C'est pourquoi le roi de France, à aucun titre, ne le cédait à l'empereur, et l'empereur lui-même, le bon Maximilien, fort empêtré dans l'appareil gothique de l'Allemagne, fort riche en titres de chancellerie (18) et fort pauvre en titres de propriété, faisait, tout le premier, cette plaisanterie connue : « Si j'étais Dieu, et que j'eusse plusieurs enfants, je ferais l'aîné Dieu après moi, et le second, roi de France » (19). Ainsi le roi jouissait de la plénitude du pouvoir, royal et impérial, comme les ambassadeurs de Louis XI l'exposaient au pape en 1469. L'empire, disaient-ils, est d'essence divine, aussi bien que la papauté. Dès Adam et Nabuchodonosor, Dieu a créé l'empire. N.-S. J.-C. est l'aïeul des rois, il fut « Roy
et Empereur du ciel et de la terre, » il a tenu dans ses mains les deux glaives, spirituel et temporel, et il en a usé : « mais quand il vînt au département de ce monde, il ne voulut pas que tous les deux glaives demeurassent en une main... » et il les a panagés (20).
Louis XI n'était pas l'homme des théories : s'il a énergiquement affirmé celle-ci, c'est qu'elle présente une importance capitale, majeure, et qu'elle devient, à la fin du xv'' siècle, la clef de voûte de tout l'édifice social, la formule de tout le système.
Admise alors sans conteste, elle produisit d'incalculibles conséquences, Au dehors, elle mettait en jeu la grosse question des limites naturelles de la France ; i l'intérieur, elle exaltait le caractère sacré du prince, au point d'absorber tout ce qui semblait jusque-li de nature à limiter son pouvoir.
De ces deux grandes conséquences, nous n'avons pas ù insister sur la première, qui s'écarte de notre sujet. Ce serait taire la genèse des expéditions d'Italie et de cette sorte d'attrait invincible qui porte la France vers l'Italie depuis la fin du XEV" siècle, et qui, en même temps, lui fait jeter les yeux du côté du Rhin. Claude de SeysseU futur archevêque de Turin et savoyard de nationalité, résume tout l'esprit du temps par ce mot : « La France ne contient pas les deux parties des Gaules » (21).
Le démembrement de la France venait de circonstances matérielles contre lesquelles s'élevait à travers toute l'histoire une sourde protestation. Les faibles prédécesseurs de Hugues Capet s'étaient laissé arracher leurs biens, et la
race capétienne n'avait plus trouvé que des dèbr is de royaume : certainement, si Hugues Capet avait été libre de ses mouvements, i! aurait cherché à reconstituer son état, et déjà son fiis lïobert essaya de reprendre II Lorraine (22). " Le pais de Cjule, dit l'auteur de la /.t>v SaUcqite, est clos et environné du Rhin, des Alpes et Pyrénées et de ta mer Britanique. >■ Il s'étend de Perpignan à l'embouchure du Rhin, englobant la Savoie, Lausanne, Bille, Strasbourg, Constance, Mayence. Cologne (23), Jean d'Auton lient le ntèmc langage et, dans le préambule de son récit des expéditions d'Italie, il énumère à plusieurs reprises, avec une véritable complaisance, les diverses nations des Gaules, Suisses, Bretons, Normands, etc.. dont il fait ressortir l'union sous le même drapeau.
L'idée gauloise, si l'on peut ainsi dire, s'épanouit SOuS Louis XII (24), et, chose remarquable, ne trouve point de contradicteurs. En Flandre, Le Maire de Belt^cs écrit dans le roéme sens son livre des IllitHralions des Gaiilci. Pierre de Fénin également.
A Milan aussi, on proclamait le même principe. L'historien Prato définit longuement les trois grandes régions de la Gaule, Gaule cisalpine. Gaule transalpine et Gaule propre ou Haute-Allemagne, cette dernière comprenant les cantons suisses et bornée par le Rhin. Selon lui, le Rhin est encore Gaulois » GalUcum Rhenum », et il renvoie pour la preuve de cette vérité à Catulle, \ César. ^ Tacite et à beaucoup d'autres écrivains {molli allrî). L'Allemagne propre, s'étend du Rhin à l'Océan germanique.
La Gaule cisalpine comprend la Lombardie ; Milan, mè-
tropole et capitale de cette partie de la Gaule (25), Crémone, Brescia, Vérone, Bergame, bref toutes les villes nobles et importantes de la région tirent des Gaulois leur origine (26) et s'en vantent (27) : les adversaires même de la France le reconnaissaient. C'est appuyé sur ces souvenirs de la Gaule cisalpine que Ludovic-le-More rêvait la constitution d'un royaume de Lombardie, suflFragant de l'empire, idée reprise et mise à exécution de notre temps par Napoléon I". Toutefois, il n'entendait pas par là se fondre avec le reste de la Gaule, et, dans le discours que lui prête Guichardin (28), il affirme même que les Français, s'ils s'emparaient du pays, feraient comme autrefois, chasseraient les habitants... Une légende, fort répandue à Milan, voulait que saint Ambroise, après avoir sauvé Milan des Teutons, eût lancé contre la race des Gaules un anathème qui poursuivait ses effets d'âge en âge (29). Cela n'empêcha pas Louis XII de faire figurer, sur ses monnaies milanaises, saint Ambroise, un fouet à la main; et les Milanais euxmêmes de se dire les fils des Gaulois.
Le second effet de l'héritage de Charlemagne et de saint Louis consistait dans le titre de « Très Chrétien, » titre quî plaçait le roi de France hors de pair et faisait de lui, sinon un empereur nominalement, du moins l'empereur de fait, le protecteur de la foi chrétienne.
On a beaucoup disserté sur l'origine de ce titre, sans éclaircir bien sérieusement la question. Nous ne suivrons pas, dans le labyrinthe de leurs dissertations, nos vieux auteurs, tels que Du Haillan (30), Du Peyrat (31), Du Tillet(32), Rémond (33), ni même Baronius (34). Peu nous importe
que ce titre remonte, suivant l'un, à Clovis, suivant l'autre à Charles Martel, à Charlemagne ou à Philippe-Auguste : il nous suffit de constater qu'au xn'* siècle déjà nos rois le portaient héréditairement, depuis un temps immémorial (3 5), et qu'au xV siècle, ce mot : Le très chrestien est le terme classique et incontesté par lequel les chancelleries désignent le roi de France.
Le titre de très chrétien ne représentait rien moins que le protectorat de la religion chrétienne dans tout TOrient, et même, du moins les rois de France l'affirmaient, le rôle de tuteur du Saint-Siège.
Tout chrétien d'Orient se réclamait de la qualité de fratiCy et on ne le connaissait pas autrement (56). Dans Timmense empire du Croissant, il n'existait que des mahométants et des francs. Par le même motif, à une époque où le Turc faisaft partout brèche dans le monde chrétien, où, maître de Constantinople et successeur du vieil empire Byzantin, il lançait ses hordes contre la Hongrie et l'Italie, le roi très chrétien se constituait le rempart de la chrétienté (37). C'est par ce motif que Gênes, pour mieux couvrir son commerce et ses possessions en Orient, se donna plusieurs fois au Très Chrétien. Malgré tout, la France aurait eu un grand intérêt politique à traiter avec le Sultan (38); car, quelles que soient les différences de race et d'idées, l'orient de l'Europe se trouve toujours fatalement appelé à donner la main aux pays occidentaux. Au surplus, tous les princes chrétiens, et notamment les Etats italiens, à commencer par le pape Alexandre VI, négociaient secrètement avec le Grand Turc, touten prêchant ouvertement la croisade.
Le temps n'était plus aux croisades et le souvenir des malheurs entraînés à leur suite était la seule ombre demeurée sur la mémoire de saint Louis (59).
Pourtant, c'est au nom des croisades que Charles VIII franchit les Alpes, avec le mirage de Constantinople dans les yeux (40). Louis XII refusa les plus belles conditions d'alliance avec le Grand Turc (41) et continua à professer platoniquement le culte des croisades (42).
A Rome, capitale du monde chrétien, le roi de France ne tenait pas une moindre place. Ses ambassadeurs se présentaient au nom du « Roy de France, très chrestien, premier de tous les Roys et princes chrestiens » (43), et prétendaient, dans les conciles de TEglise, occuper la première, place (44). Comme descendant du fondateur du patrimoine de l'Eglise, le roi se croyait en droit de donner des conseils de conduite au gouvernement pontifical, de le censurer au nom de la chrétienté entière, de réclamer la convocation d'un concile. Les papes eux-mêmes proclamaient cette primauté de la France, quand ils avaient quelque service à demander.
Ce qui précède nous explique comment les rois de France, continuateurs de Charlemagne et héritiers du titre de Très Chrétien , exerçaient à l'intérieur de leur royaume un pouvoir sacré et devenu en quelque sorte sacerdotal.
Comme, au dehors, ils se constituaient les protecteurs de la foi, la royauté comportait des apparences nécessairement pieuses. Môme en campagne (45), Charles VIII (46) et Louis XII (47), l'un à Naples, l'autre à Milan, entendaient
chaque matin la messe et faisaient religieusement une
otTrande. Le roi fréquentait les lieux saints, les pèlerinages, gagnait, les pardons et les indulgences (4S), multipliait tes fondations pieuses et faisait la charité (49). Louis XII, très porté à l'aumône par sa nature, ne consacrait pas moins de six mille livres par an aux distributions à faire par les mains de son aumônier (50).
Le rot pourvoyait à un grand nombre de fondations, subventionnait des chapelains (51). La reine et lui encourageaient les conversions de Juifs au moyen de quelques aumônes et veillaient nu baptême des jeunes nêopiiytcs (ja).
A tous les actes de la royauté (53) se mêlait un appareil religieux. La guerre, par exemple, donnait lieu 1 des prières solennelles, et, au retour, l'armée triomphante venait su'pendre aux voûtes de la vieille basilique de Saint- Denis les drapeaux enlevés à l'ennemi (54). Les grands étendards de la France portaient, sur le champ du drapeau, l'image de saint Michel. Sur le petinon de la maison du roi, on voyait I image de sainte Barbe, avec un emblème accessoire, tel que porc-épic, soleil d'or, cordelière, branche de rosier.... (ss)
Aussi, ce canctère quasi religieux de la royauté française l'entourait d'un prisme tout particulier. L'on s.ivait déjà, comme le dit un vieil auteur, que '■ Dieu chérit plus tendrement les Roys que les personnes privées (56) ■'. Mais la royauté française tenait à Dieu lui-même.
Les privilèges des papes préparaient son apothéose. D'après une bulle d'Alexandre IV, quand le roi et la reine assistaient i un sermon, toute l'assistance gagnait une indul-
gencc. Le même pape accorda dix jours d'indulgence à quiconque priait pour le roi, et Léon X porta ces dix jours à un an (s?)- Aussi Seyssel, prélat fin et spirituel, et parlant d'un prince ennemi de la flatterie (58), déclare tout naturellement que Louis XII attend la gloire des cieux (39).
Louis XI, quant à lui, se déclarait lui-même, et sans hésiter, le bras droit de Dieu. C'est lui qui a poussé jusqu'à ses dernières limites la doctrine que le roi est non plus seulement sacré, mais revêtu d'un pouvoir hiératique. Plein d'une dévotion extrême envers la sainte Vierge et les saints (60), il appuyait sa politique entière, cette politique s; positive et si peu scrupuleuse, sur une sorte de relation directe avec les esprits célestes. Si un calcul lui réussissait, s'il échappait à un péril, c'était l'œuvre de l'invincible main qui guide le Très Chrétien. Il mêlait volontiers à ses actes des considérations mystiques (61). Jamais on n'a vu pousser si loin l'esprit du miracle II l'utilisait même en diplomatie (62), et voici en quels termes mémorables ses ambassadeurs à la cour de Milan résumaient en 1478 la politique impériale et hiératique qui va être celle de nos rois à la fin du xv'' siècle :
« Vous et nous et toute la Religion chrestienne devons croire fermement que Dieu omnipotent a monstre sa grande grâce d'avoir mis la monarchie de la couronne de France, Roussillon, Sardaigne, Provence et seigneurie de Dauphiné, Savoye et Milan, toutes ces seigneuries constituées entre les mains de très proches parens, c'est a scavoir de frère, oncle, sœur etnepveux. Nous lisons que ceux
a qui Dieu donnoit le temps ancien la Monarchie du monde avoiem deux grâces de Dieu. La première d'estre oingts de rbuiilc miraculeuse envoyée du Ciel, la seconde car ils faisoient miracles. Or, n'y a il Roy au monde qui ait au jour d'huy ces deux dons de grâces, sinon le Roy trcs chres- Dcn. nostredit souverain seigneur, et pour ce véritablement en sa personne consiste aujourdhuy la monarchie de b religion chrestienne (ôj), »
Après de telles déclarations, tout disparaît, et la monarchie pontificale elle-mcme n'est pas épargnée.
L'esprit public répondit avec un entraînement extraordinaire i cette poussée mystique que lui infligea Louis XI. Dès lors, toute chose devient miracle, quand elle intéresse la royauté. Charles VIII traverse Rome, le Pape effrayé se retire dans le château Saint-Ange : or. précisément, un pan du vieux château s'écroule et ouvre une brèche : miracle ! du moins aux yeux des Français (64). En 1 505 , Louis XII, condamné par les médecins, guérit tout d'un coup : miracle 1 Il est, du reste, un miracle permanent des rois, spécial aux rois de France (&;). auquel jamais la foi publique ne s'attacha plus vivement qu'i la fin du xV siècle : nous voulons parler du pouvoir attribué au roi de guérir les écrouel- Ics, en les touchant simplement, après s'être mis en état de gnlce. Comme Louis XI l'indique et comme le pensent presque tous les auteurs qui en ont écrit, ce pouvoir miraculeux était dû il l'onction sainte faite au moyen de la sainte ampoule qu'un ange apporta i Clovis. Toutefois, il parait que l'affirmation du miracle, résultant de la parole : « Le lOy te touche, Dieu te guérit ", parole devenue depuis lors
sacramentelle, ne remonte qu'aux temps de Louis XI (6f). Louis XI, en tout cas, se complut dans cette pratique et lui donna une extension démesurée. Il se confessait, chaque semaine, pour s y livrer, et n'y manquait jamais. « Si les autres (rois de France) ne le font pas, ajoute Commines du temps de Louis XII, ils font très mal, car toujours y a largement de malades (67). » Charles VIII ne manqua pas d'imiter son père. Dans tout son voyage d'Italie, à Rome, à Naples, il touchait les écrouelles, et, au dire de *son historien français, laissait les Italiens en grande admiration de la « vertu miraculeuse (68) » de « sa dcxtre sacrée et médicale. » Nous devons avouer pourtant que les historiens italiens ne mentionnent pas cette admiration. Dans les derniers temps de sa vie, il en arrivait à se confesser deux fois par semaine pour satisfaire les malades (69).
Comme l'insinue Commines, Louis XII, très sincèrement pieux, mais tout simple et tout rond d'allures, et peu enclin aux extrêmes, se montra bien plus tiède pour ce devoir de sa charge. 11 ne se confessait que sept ou huit fois par an, et lorsque des malades se présentaient pour obtenir que le roi les « touchât », il se bornait à leur faire remettre par son aumônier un secours en argent, en attendant que l'heure fût venue (70). Il s'en fallait pourtant que la croyance diminuât. Nous en trouvons la preuve en ce fait que, dans le seul mois d'octobre 1502, à Lyon et dans les environs, quatre vingt-huit malades d'écrouelles reçurent ainsi un secours (71).
La sublime figure de saint Louis, en méritant à la royauté française l'honneur des autels, avait commencé, on peut le
épopée mystique. La recrudescence de ce col»
mystique, que cultivait Louis XL s'exaluit aax souvenirs ichanCs et magnifiques de Jeanne d Arc.
Certes, où trouver une glorifïcjiioa plus splendide de la France que dans l'héroïque missîoti de la Pacclle! synthèse parfaite de toute l'idée du moyen âge. en ce qu'elle a de plus noble et de plus pur. On comprend qu'en menant Charles VII il Reims à travers mille prodiges, Jeanne eût pour longtemps sacré la royauté françai^e d'un caractère à la fois n.itional et qu.isi divin.
Fille du peuple, Dieu la suscite miraculeusement pour sauver son royaume, pour arracher à labimc l'héritage jde Charlemagne ci de saint Louis : dans sa foi profonde au caractère divin de la royauté, elle voit au ciel, la noble 611e, Charlemagne et saint Louis intercédant pour Char, les VU (72) ; saint Michel, patron de la race royale (73), saint Michel, protecteur de la France, patron de l'ordre che\'aleresque institué par Louis XI et des étendards de Louis XII, est le messager céleste auprès d'elle,
Que Jeanne soit l'enfant du mir.icle, à vrai dire, perionne n'en douta (74). Ce miraclt; produisit, d'un bout à l'autre de la France, une sorte de commotion électrique, mais il ne provoqua aucun étonncmcni. Y avait-il Heu de s'en étonner, quand le trône de saint Louis paraissait périr ? Vit-on Jeanne discuter les prétentions anglaises ? Le roi d'Angleterre invoquait le m,ilheureux traité de Troyes et, sn outre, la dévolution héréditaire par les femmes. Jeanne lui oppose t-tlle la loi salique, ou des idées constitutionnelles, 00 des arguments de docteur ? Nullement. Elle pousse le cri
du peuple, le cri du cœur et de la foi, du bon sens et du patriotisme, le cri national et traditionnel. Un doute légal existe : elle ne le discute pas, elle Tadmet. Mais la royauté, c'est la forme vivante et sacrée de la patrie. La royauté française n'appartient à personne, pas même au dauphin, mais seulement à Dieu^ seigneur du dauphin, et son suzerain. Dieu, roi de la France, ne peut pas supprimer sod royaume et l'annexer à un autre. Dieu, le seigneur du pajrs, la suscite, elle, pauvre bergère française, pour signifier sa volonté qui est de donner le royaume en « commande » au dauphin (75). C'est à ce titre, comme déléguée d'un Dieu en quelque sorte féodalisé, qu'elle se présente à l'Anglais aussi bien qu'au peuple et au roi. Au peuple, elle dit : « Tous ceux qui guerroient au sujet du royaume de France guerroient contre le roi Jésus, roi du ciel et de tout le monde, mon droiturier et souverain seigneur. » (76).
Aux Anglais : « Je sui cy envoiée de par Dieu, le Roy du ciel, corps pour corps, pour vous bouter hors de toute France... Vous ne tendrez point le royaume de France.... ainz le tendra le roy Charles, vray héritier ; car Dieu, le roy du ciel, le veult.... »(77)
Au dauphin lui-même, elle ne parle pas autrement. Que dis-je ? Elle va bien plus loin ; elle lui impose une démarche qui peut sembler singulière. Par une charte en bonne et due forme, écrite sur parchemin, elle se fait faire par lui don du royaume de France ; elle-même remet alors le royaume à Dieu, le seigneur incontesté, puis, au nom de Dieu, elle en investit de nouveau le roi Charles (78) et elle accomplit cette investiture en menant Charles « à l'ayde du roy Jhe-
sus (79) » jusqu'à Reims où il recevra l'onction sainte qui le sacrera vicaire de Dieu. Jusqu'à ce sacre, elle ne l'appelle que « le Dauphin ». Qr Charles n*est pas roi par droit de naissance. La naissance le désigne, mais il n*est roi que par Tinvestiture de Dieu.
G>mme Savonarole à la fin du siècle^ pour sauver de même son pays, proclame Jésus-Christ roi de Florence, ainsi Jeanne proclame en réalité Jésus-Christ roi de France.
Âussû, malgré sa pureté^ malgré son angélique piété» malgré l'immense popularité de son nom, malgré son martyre, malgré le caractère miraculeux de sa mission, Jeanne n'eut pas, au xv° siècle, la réputation de « sainteté » qui s'attacha dès leur vivant à tant de saints personnages, tels que François de Paule et d'autres moins illustres. Si, chaque année, la ville d*Orléans célébrait le souvenir patriotique du siège, elle ne mit point Jeanne d'Arc sur les autels ; l'héroïque Pucelle, malgré le religieux souvenir qu'elle laissait dans la mémoire du peuple, ne reçut point des honneurs dont on se montrait alors assez prodigue. C'est qu'on attribuait au miracle de Jeanne une sorte de caractère impersonnel; le miracle était dû, non pas à elle, mais à la royauté. Elle n'eut en quelque sorte que Thonneur de lui servir de ministre ; c'était la vierge dans laquelle Dieu incarnait son action, car la virginité, objet d'un culte, constituait, par excellence, l'état pur, agréable à Dieu et digne de transmettre les bénédictions célestes. Si Jeanne d'Arc eût cessé de mériter son titre de P«r^//^, c'en était fait d'elle. Elle perdait son caractère sacré, son don de bonheur,et les Anglais, comme on le sait, s'en rendaient parfaitement compte.
La royauté tirait donc de cette héroïque idylle un nouvel et incomparable éclat ; le drapeau de Jeanne d'Arc, c'était le miracle obtenu par la sainte Vierge, protectrice de la France, par saint Michel, par saint Charlemagne, par saint Louis, le miracle attendu avec confiance par les fils des croisés; mais le rayonnement personnel de la Pucelle disparaissait dans le rayonnement même de la royauté comme Tastre disparaît devant la grande réalité de la lumière. Une nouvelle étoile s'était levée au firmament de la France : elle avait guidé le peuple dans la nuit, puis elle s'effaçait dans le torrent du jour.
Un témoignage bien caractéristique à ce sujet nous est resté, et nous le rapportons d'autant plus volontiers qu'il paraît avoir échappé aux investigations si profondes auxquelles s'est livrée la science en tout ce qui se rapporte à Jeanne d'Arc.
En 1499, le pape Alexandre VI causant avec ses confidents, le cardinal Ascanio Sforza, et son neveu le cardinal Jean Borgia, de l'éventualité d'une descente des Français en Italie, le cardinal Borgia exprima l'avis qu'une descente des Français était redoutable.
Vainement, en Italie, comptait-on sur l'Allemagne pour les vaincre : « Ils pourront bien, disait le cardinal, montrer leur force, et, en f^ice de Tétendard impérial, déployer cet étendard miraculeux qu'ils possèdent, qiicllo stcndardo miracoloso che hamw^ avec lequel ils ont arraché la France aux Anglais » (80).
On le voit, l'idée du miracle était admise, mais on attribuait le miracle à l'étendard.
— iî —
Bref, i cette époque, la royautc française constitue une sorte de sacerdoce. C'est un trôoe mystique qui s élève au- <iessus du reste de l'humanité, et qui se reconnaît à trois attributs principaux : l'oriflamme, la sainte ampoule et la Uuérison des écrouelles. tous trois miraculeux et féconds en miracles, tous uois divins.
Une si haute et si divine magistrature comporte un idéal auquel doit se référer le prince.
Tout d'abord, elle exclut l'idée de l'hérédité féminine, et, pour le dire en passant, le caractère sacerdotal de la royauté était la base la plus solide de la règle appelée loi Saliquc. Une femme pouvait être couronnée, elle ne pouvait pas être " sacrée ».
Moralement, aucun prince ne se rapprocha plus que Louis XII de l'idéal requis et de l'esprit de l'institution, au moins dans les dix premières années de son règne, avant ses revers et la mort du cardinal d'Amboise. Louis XII, dépourvu d'instruction première (8 1), terne (82) et sans brillant dans la conversation (83), possédait, en revanche, du bon sens, beaucoup de bonne humeur et de bonté (84). Sa méthode gouvernementale porte, au plus haut point, le cachet des procédés d'un homme d'Église, plein d'onction, habitué à agir par la douceur, à faire appel aux côtés intellectuels de la nature humaine. Inspiré- par le cardinal d'Amboise. il comprit et exerça la royauté comme un vicariat, comme une magistrature : il lui donna ce caractère pacifique et paternel que comportaient et que nécessitaient absolument les idées sur lesquelles elle s'appuyait. C'est le seul type qu'ait connu la France avant 1789 de ce que nous
appellerions un roi parlementaire. Non pas quil aïï jamais eu l'idée de s'appuyer sur un mécanisme d'assemblées politiques, et encore moins de partager avec elles son pouvoir: ni les idées de la France sur l'autorité royale et son caractère absolu, ni les traditions de ce pays esscntiellemenl coutumier, ni l'éloignement et la diversité de ses provinces ne semblaient permettre de concevoir un système de gouvernement basé sur une réunion régulière des États généraux. Le gouvernement par des assemblées est un système abstrait, que le peuple ne saisissait pas; le peuple ne voyait dans les membres des États que les délégués du roi, et i! ne comprenait leur réunion qu'i titre consultatif et extraordinaire, pour des cas exceptionnels. Sans doute, en 1484, les États, sous le coup des excès de Louis XI,' avaient bien demandé théoriquement des réunions régulières; mais, au fond, tous les députés se hStaicnt de souscrire aux vœux de la régente et de retourner chez eux, sans même anendrc la fin de la session. On a célébré souvent les grands aphorismes d'un des députés, Philippe Pot, sur le rôle des rois et des peuples : comme Jeanne d'Arc, Pot exprimait la pensée que la naissance seule ne fait pas les rois, que la royauté est une magistrature instituée pour le peuple, sinon par le peuple. Agent de la régente, dans ces grandes phrases il avait en vue, non p.is le peuple, mais le roi : il entendait battre en brèche le parti des princes, basé sur le principe de la naissance et non sur l'onction sainte, et pourtant beaucoup plus voisin des idées du parlementarisme anglais que la doctrine de démocraiie césarienne, presque indiquée par Pot, et pratiquée plus tard.
Certainement la monarchie de Louis XII se serait facilement accommodée d'un régime parlementaire et électif. Mais toute la vie politique de la France se concentrait dans b jouissance des franchises locales, elle ne dépassait pas la limite des frontières de chaque province ; les États particuliers semblaient prendre à tâche même d'élever chaque jour de nouvelles barrières économiques i leurs frontières, dans un but d'égoïsme ma! entendu. Les gens du Languedoc, par exemple, se souciaient peu de ta tenue d'États généraux dans une ville du Nord. La tenue des m Etats généraux du Languedoc » suffisait amplement Ji leurs besoins et à leurs mœurs.
Les États ne demandaient point le vote annuel de la taiile : leur vieille prétention consistait simplement dans le droit de s'opposer à la création de tailles nouvelles. Or, Louis XII ayant adopté le principe de diminuer les tailles, tout le monde se déclarait satisfait : l'on ne désirait pas autre chose, et les États-Généraux de i^oô, réunis dans une circonstance importante, ne firent entendre aucun vœu ; à l'inverse des Etats de 1484, ils se déclarèrent heureux qu'on pût oouverner sans eux.
Au début de son règne, Louis XII éprouva le besoin de confirmer solennellement les trêves précédemment passées avec l'AngleTerrc. Le Parlement anglais les avait adoptées ; pour ne pas mettre en jeu un mécanbme aussi compliqué et aussi peu pratique que celui des États-Généraux, et cependant pour assurer à la trêve une sanction analogue, que réclamait l'Angleterre, le gouvernement français imagina de faire contresigner la trêve par les représentants
des trois ordres qui entouraient le roi comme membres de son conseil ou lutremcnt (S;). L'Anglais se contenta de cette formalité. Nul doute que les États n'eussent sanctionné une trêve, déjà existante, et impérieusement réclamée par les besoins des deux pays. Mais on voit par là combien la machine des États-Généraux semblait difficile à ébranler.
Le roi regardait même à réunir les simples htats provinciaux, à cause des dépenses qui en résultaient pour la province. Sous le régime anglais, les États de Normandie se réunissaient régulièrement, sans rien empêcher, et Charles VII, par la suite, négligea leur convocation, en la traitant ouvertement de dépense inutile (86). L'administration de Louis XII trahit plus d'une fois la même préoccupation, et elle évita, par-dessus tout, de réunir deux fois par an les États provinciaux : lorsque, à l'époque de leur tenue, on pouvait craindre des dépenses extraordinaires, dont on ne connaissait pas le chiffre, le roi demandait un voce conditionnel de tailles, quitte à ne pas s'en servir. Jamais ce blanc-seing ne lui fut refusé, et jamais ce prince, profondément ménager du bien de ses sujets, n'en abusa. Une fois même son administration a donné un exemple, unique, croyons-nous, dans notre histoire, celui de rendre des tailles déjà perçues, qui devenaient inutiles.
Du moins, Louis XII veillait avec un soin méticuleux à ce que les États locaux se réunissent une fois par an (87), et il se servit d'eux comme d'un intermédiaire naturel pour faire entendre s.i voix au peuple jusqu'au fond des provinces. Cetexcellentroi, tout simple, tout jovial, modeste en ses
vt^iements (88), non pas avec raffcctation de Louis XI, mais comme un bon bourgeois, fidèle à sa femme (89), frugal, économe (90), aimait l'humanitc, et il avait le besoin et le don de se faire aimer. Pcntltré des ri-cits de rhistoiro de Marc-Aurèle et de Trajan, dans lesquels il se complaisait, il rêvait d'imiter leur vertu philosophique. Son souci majeur, l'idée qui le persécutait (91), étaient de diminuer les tailles (52). Aussi, chaque année, il écrivait aux États des provinces une lettre affectueuse et pathétique, merveille d'onction, pour exposer sa politique, faire connaître les besoins de l'État; et, s'il ne pouvait pas proposer une nouvelle réduction de tailles, il expliquait pourquoi, il s'excusait en termes paternels et modestes, il exprimait l'espoir, grâce au labeur de SCS consdllers, de mieux réussir une autre fois (93)- Le brave hommel comme dirait Brantôme (94). Aussi, reçut-il sa récompense (95). Lorsque les États-Généraux se réunirent, on vit ce fait sans exemple : l'assemblée, emportée par un élan unanime, conférer à son roi le titre de Père et l'entourer de témoignages inaccoutumés dans l'histoire (96). Louis XII est le type du roi français, i la fois théoriquement autoritaire et matériellement Ubéral. De tout point, le type contraire, c'est Louis XI. Formé à l'école des tyrans et des aventuriers italiens de l'époque, pour lesquels il professait une admiration sans limites (97), tout Italien lui-même, de goûts, d'idées, de langage (98), Louis XI posa en France \e principe du fait, de la force brutale, du gouvernement matériel et absolu, A l'inverse de Louis XII, il estime qu'il vaut mieux être craint qu'aimé. En tout cas, c'est plus facile. Sforza était son dieu, cpmme Machiavel fut son pro-
phÈte. Au nom de ce principe nouveau, et aucun scrupul ne l'arrêtant, il " mit les rois hors de page », ce dont François I" (99) et ses successeurs ne surent que trop le féliciter. Aussi son nom est-il resté illustre, car c'est sans doute rendre à son pays un grand service que de mettre hors de, page le pouvoir, au point qu'il puisse librement osciller de la Saini-Barthélemy à Robespierre.
Les Français considéraient le dogme mystique de !-i royauté comme tellement au-dessus de toute atteinte, qu'on pouvait librement traiter, plaisanter, critiquer jusqu'à la personne môme dii prince (100). C'était jeux d'enfant, jetant des cailloux i une pyramide bien des fois séculaire. Louis XI y mit ordre : il n'aimait pas !a critique. Il fallait charrier droit (io\). « Non seulement les hommes craignent le roi, disait-on, mais aussi les arbres» (102), car tout arbre pouvait devenii potence, ei les arbres de son parc portaient de singuliers fruits (103). Au retour de son équipée de Péronne, on connaît la proscription dont il honora les perroquets et les pies de Paris, soupçonnés de crier Pèrotme, comme le feraient aujourd'hui les journaux : mesure d'autant plus cruelle que le mot de « Péronne «ou k Piéronne ", prénom fort répandu, ne constituait guère qu'un innocent calembourg (104). Mauvais fils, mauvais m.iri, mauvais père, il pesa sur le peuple de tout son poids ; il se fit haïr des a petits fl, et laissa un nom exécré du peuple (105). Il brillait dans les mesures de répression. Dans sa correspondance, une sorte de joie féroce éclate, lorsqu'il constate ou ordonne le massacre ou l'incendie (106). Aussi se taisait-on, et on gémissait en silence. Meurtri et écrasé par la charge des tailles
""Stitraires qui lui prenaîcni tout son bien, le paysan au Jésespoir abandonnait sa terre, éniigrait (loy). Dans la doctrine des disciples de Louis XI, on considérait comme une faiblesse insigne de consulter le peuple pour la fixation des tailles, e: l'on professa ouvenement que le roi fixait la taille h son gré (loS). Louis XI exaltait la royauté jusqu'à la superstition, et, en rn^mc temps, la ravalait par la conception qu'il s'en faisait(ro9), et jusque parla tenue misérable de ses habits. Comme sa passion était la chasse, il promulgua ."i cet égard les ordonnances les plus sévères. Mieux valait mer un homme qu'un sanglier (i lo). Pour servir le caprice du roi, toute une zone du royaume demeurait en proie aux ravages des animaux sauvages ; les loups venaient jusqu'aux portes de Melun manger des moutons et des bergers.
Ses adversaires le traitaient de sorcier (m) : ils l'accusaient d'un commerce intime avec les démons; enfin, pour loui dire, on le comparait au prototype de la force bruule et de Tanti-christianisme, au Grand Turc (i 12).
Le christianisme est l'ennemi de toutes les servitudes. Je toutes les oppressions : il sanctifie l'autorité dans son essence et la modère en son exercice(ii3). Le régime delà force brutale et de l'obéissance matérielle relève du paganisme et de l'anti-chrisiianisme.
Voilà les deux antinomies nettement dessinées, voilà les deux doctrines, tormuR-es à la fin du xV^ siècle (1 14), dont la lune doit remplir l'univers.
Les grandes puissances qui se partagent l'empire au commencement du xvi* siècle sont, ditSeyssel, U France
et la Porte Ottomane; maïs, ajoute-t-U, quelle différence Jans leur essence et dans leur solidité !
Le Grand Turc « traicte ses subjects comme des serfs et esclaves ». Il n'est entouré que de dévouements à gages, U gouverne au moyen de forteresses. Le roi très chrétien règne sur un peuple libre, il a pour serviteurs des hommes prêts à donner son sang pour lui.
Une défaite du Turc amènerait le soulèvement d'une province : une défaite, en France, n'a pour effet que d'exalter l'amour des Français et de les attacher plus étroitement à leur prince. Le Turc ne domine en grande partie que des déserts : sous le sceptre de France, le pays prospère et travaille. Le Très Chrétien ne redoute aucune attaque : ses forts sont prêts ; que l'un succombe, un autre, par derrière, arrêtera l'envahisseur qui, toujours, trouvera devant lui la poitrine de tous les Français.
En pays chrétien, la tyrannie est un acte contre nature.
Dans la métaphysique du droit, les deux principes contraires, que personnifient pratiquement, l'un Louis XL l'autre Louis XII et le cardinal d'Amboise, ont trouvé deux interprètes, bien différents sans doute de caractère et de profondeur, mais tous deux également nets, Machiavel ci Claude de Seyssel.
Les théories de Machiavel, qui se réclame de César Borgia et de Louis XI, sont trop connues et trop répandues pour qu'il soit nécessaire de les rappeler, môme sommairement, ici. Le secrétaire florentin a repris les maximes de Louis XI : « Mieux vaut être craint qu'aimé... ; Dissimuler c'est régner. •• A ses yeux, l'autorité ne repose sur aucun
^^incipe supérieur, mais uniqueraenr sur le faic matériel, sur la force. Usurper un trône, conquérir un Eut par la force des armes est chose licite, si elle réussit. L'homme arrivé au pouv-oir n'a d'autre devoir à remplir, unt qu'il y reste, que le soin de sa conservation. Il peut tromper et manquer de foi, pourvu qu'il en profite. Il doit exterminer tout ce qui s'élève dans un pays, tout ce qui peut gêner l'exercice de son pouvoir ; c'est-à-dire massacrer les princes et grands seigneurs, étouffer dans le sang des principaux coupables tout tressaillement populaire. La cruauté qui tend à bonne 6n n'est pas blâmable et celle qui profite est louable. Le pouvoir doit avoir soin de maintenir le peuple pauvre et divisé. Quant à la religion, il doit la maintenir ei s'en emparer. Vraie ou fausse, peu importe. Le paganisme est peutêtre h meilleure (115). La doctrine chrétienne ôte aux hommes leur rudesse et les rend doux, ou « moins généreux )>, Et l'Église romaine est la cause de tous les malheurs de l'Italie.
Claude de Seyssel n'a pas obtenu autant de renommée par son œuvre La granl Monarchie de France (ii$) ; ce beau livre pourtant mériterait la célébrité, ne fût-ce que comme un tableau historique de premier ordre.
De même que Machiavel, Seyssel laisse une large place au fait. Sceptique lui aussi. Il ne croit pas à la perfection des institutions humaines, maïs c'est par ce motif qu'il estime que toute autorité doit être chrétienne et tempérée.
Il distingue trois sones d'États, le monarchique, l'aristocratique, le populaire, et tout d'abord il éc-irte ce dernier comme incapable de rien produire, sinon la confusion et 1*^
désordre. Les deux autres ont un bon et un mauvais côté ; ils sont d'ailleurs soumis à toutes les vicissitudes de l'existence humaine ; ils ont leur jeunesse, leur âge mûr, leur vieillesse. C'est pourquoi l'on ne peut engager à aucun sa loi sans limite ni lui donner des prérogatives sans réserve. Seyssel, homme d'Église, et qui se réclame du règne de Louis Xn, penche vers le gouvernement aristocratique; par aristocratie, il entend, non pas la prépondérance héréditaire de quelques familles détenant oligarchîquemeni le pouvoir commet Venise (117), c'est-à-dire le régime de la noblesse, mais bien le gouvernement de ce qu'il y a de plus distingué dans le pays, ayant pour base l'élection. Qjiand !a monarchie héréditaire existe comme en France, il estime qu'elle doit se soumettre à certains tempéraments ou freins, c;ir son principe peut amener au pouvoir des princes fous ou insuffisants. Malgré ce dernier défaut, elle lui paraît préférable au système de la monarchie élective, qu'il place au dernier rang, bien que ce soit celui de la papauté (118).
Les freins possibles pour la royauté, selon Claude de Seyssel, sont au nombre de trois : en première ligne la religion, ou, pour parler un langage concret, le clergé; 2° la justice ou les parlements; 3° la police Ou l'administration générale du royaume.
Malheureusement, la royauté, placée hors de page, ne pouvait plus se ménager ces trois freins, et c'est pourquoi Machiavel allait devenir le bréviaire du xvi" siècle. Si, au lieu de passer de Louis XI à Catherine de Médicîs par Machiavel, la France était demeurée plus française, si elle n'avait connu que Louis XII, Claude de Seyssel et Henri IV,
qui sait ce qu'elle se serait épargné de crises ? La France n'a jamais rien eu à redouter que d'elle-même. Charles- Quint a dit : « Il n'y a nation qui fasse plus pour sa ruine que la française^ et néanmoins tout lui tourne à salut. Dieu ayant en sa protection paniculière le roi et le royaume. »
LA FOI
La foi chrétienne n^est pas seulement le régulateur de toute la vie de la France : on peut dire qu'elle est cette vie même, le sang, la chair, la moelle de la société française, son alpha et son oméga. « En toutes choses, dit Seyssel, le commencement doit procéder de Dieu, et la fin estre ordonnée à luy. » Ce programme est exactement suivi : tout vient de Dieu, tout remonte à lui, depuis le pouvoir royal jusqu'à l'obéissance des sujets, et de là naissent cette paix de Tâme, cette sécurité morale, qui caractérisent la fin du xv° siècle. Jamais le doute n'eut moins d'empire ; on vivait par la foi : moeurs, institutions, tout se modelait sur elle. Les fêtes de l'Eglise étaient les fêtes du pays ; l'Eglise consacrait chaque phase, chaque événement, chaque incident même de l'existence ; nul ne pensait qu'une créature humaine pût vivre autrement que pour son créateur et son maître. Dieu (i).
Comme en matière politique, et peut-être plus encore, le souvenir des épreuves religieuses du temps passé laissait l'impression d'un mauvais rêve, qui doublait le prix du temps présent. Après les débats prolongés du grand schisme d'Occident et les sombres jours du désordre de l'Église, quel calme ! Et maintenant qu'on avait retrouvé la souveraineté légitime, unique, à Rome, le peuple avait soif d'auto-
rite eidcfoi ; aucune hérésie ne parut dans la seconde moitié du XV' siècle.
Parmi même les esprits élevés, les plus hardis ont ressenti et célébré les bienfaits de la paix morale baséesurla tradition. Le plus audacieux des docteurs de Paris, Lefèvre d'Étaples, va écrire dans sa préface aux Commentaires du quatre évans'des : « Le Christ, notre guide en cette vie et notre sauveur Jans l'autre, ne donne pas l'Évangile pour le comprendre, mais pour le croire, n Le sceptique Érasme développe largement la même pensée, dans son traité sur \' Heureuie œiuorâe de l'Eglise : a II faut croire, dit-il, et ne pas témérairement s'éloigner des enseignements consacrés par l'autorité de nos ancêtres, confirmés par le long usage et le consentement des siècles... Il ne faut rien changer, il moins d'une absolue nécessité ou d'une utilité insigne... A disputer du libre arbitre, on trouve certes beaucoup plus d'épines que de fruits : il faut aborder ces questions sobrement, et seulement dans un petit cercle de théologiens... Surtout, reconnaissons notre impuissance... L'homme ne peut rien par SCS propres forces, mais seulement par l'aide de Dieu. C'est à la foi que nous devons presque tout rapporter... Ma foi. c'est que le Christ asoufïcrt pour nous... »
Certainement, dans les universités et les écoles de libre [wnsée. il éclatait encore ça et là un paradoxe, quelque acte Je folie, de doute, une proposition scandaleuse; mais ce n'était qu'un scandale, et il ne tirait p.is à conséquence.
En 1486, un licencié en théologie présenta à Paris, en pleine Sorbonne, une tliése où il soutenait une suite de propositions empruntées à Wiclel et à d'autres hérétiques.
-4«notamment sur k célibat des prêtres, dont il cariictère obligatoire; il coniestaii la légitimitc du car^ws^ pariait deux blancs que personne ne saurait la prouver déniait aux évéques le pouvoir d'obliger sous peine dep<^-chi mortel. Lucifer, disait-il, est le patron de beaucoup d'ordres religieux. L'Église est l'Église de César et de l'argent, el noi plus l'Église de Dieu. La canonisation des saints n'est qu'uni affaire d'argent : les plus grands saints, saint Pierre, saint l'aul, n'ont jamais eu de canonisation régulière. " On doit faire son profit des légendes des sainiz comme des chroniques de France. »
Ces propositions, pour le moins singulières dans la bouche d'un candidat i la prédication, n'excitèrent qu'une émotioa fort limitée. Le concile de Constance faisait monter Jean Huss sur un bùclier. L'inquisiteur et l'évêque de Paris réclamèrent simplement une rétractation, qui eut lieu te 29 juin i486 ; le candidat n'en obtint pas moins le bonnet de docteur, moyennant la simple interdiction de prOchi pendant une année, tant la Sorbonne le prît peu au sérieux; qui sait si elle n'approuvait pas la pan de vérité dissimulée sous ces paradoxes excessifs et plaisants (2) ?
Ce scandale n'était pas le seul. Mais si le roi se trouvait au-dessus des critiques, h plus forte raison l'on pouvait en dire autant du pouvoir divin, consacré par un élan unanime qui mettait le monde aux pieds de Dieu. L'esprit chrétien possédait les esprits, sans conteste : limitation de Jésus- Christ, son fruit le plus parfait, !e plus suave, venait de lui donner son expression suprême (3). Et dans le peuple, modelée par des esprits grossiers, la foi régnait au point quCj
uelquc sorte, la vie future entrait en possession des homraes : le miracle apparaissait partout, et non pas à titre d'exception, mais au contraire comme l'expression de la loi supérieure surnaturelle. En toute chose on recherchait la trace matérielle de l'inlerveniion surnaturelle.
Les bons et les mauvais sentiments prenaient corps ; on voyait, on entendait les messagers de Dieu. Un lien permanent unissait l'espèce humaine aux ûtres invisibles qui peuplent le ciel et les enfers.
Le diable, par exemple, rôdait près de l'homme, sous des formes diverses, souvent sous les traits d'une jolie femme. Une puissante figure de rhétorique, pour blàtner les erreurs ou les écarts moraux, consistait à évoquer le diable, à le faire parler, à lui taire remercier le pêcheur; on imagina même, vers la fin du xiV siècle, un pamphlet diabolique contre le duc de Bourgogne (4),Jean sans Peur. L'évocation du démon, son apparition en vertu de certains actes et de certaines paroles convenues, semblaient natiirellcs, sinon fort recommaiidables. Un personnage italien, prêtre, avoue, devant l'officialité de Nantes, ses relations et ses conversalions avec divers démons, sans encourir même un blâme (s). Lediablepassait pour s'enfuirdevantuneépée nue etblanche, ayant la garde en croix. C'est pourquoi le brave Trivulce mourant, pendant les transports cruels de son agonie, 6t placer sur son ht, en guise de croix, son grand sabre, pour chasser les démons. Rabelais raconte même qu'il le brandissait de sa main redoutable, afin de mieux les écarter (6). Bayard, mortellcnient blessé, planta aussi son épée devant lui comme une croix.
La plus redoutable personnification du diable est celle qui vint, au commencement du xV siècle, èpouv-inter le monde. A cette époque, au milieu d'un trouble profond des esprits, Vincent Ferrer bouleversa l'Italie en prêchant l'avènement prochain de l'Antéchrist; sa chaude éloquence, ses prédictions saisissantes semaient dans toute la péninsule une terreur folle. Après lui, Mainfroi de Verceil continua cette prédication sinistre; il était partout suivi d'une foule en haillons, en délire, animée d'une sorte de frénésie : pour s'attacher à ses pas, les femmes quittaient leurs maris, les enfants leurs parents; et en 1^25 la terreur était à son comble. Bernardin de Sienne institua, pour y remédier, la dévotion au nom de Jésus, sous forme d'une petite image que tout le monde portait, comme un préservatif, comme un paratonnerre.
Chez les peuples que vient de frapper un grand désastre, même les plus sceptiques, on remarque toujours une recrudescence de mysticisme ; en pareilles circonstances, les peuples déjà pieux sont portés à se rejeter jusque vers la superstition. Comme l'a bien remarqué M. Luce, la surexcitation des esprits devait trouver en France un écho particulier, car, en 1424. la France était dans l'abîme, elle n'existait plus ! Aussi la France se signala par une recrudescence de ferveur; on sollicitait et on attendait fermement un miracle; on invoquait les protecteurs de la France. Du temps de Jeanne d'Arc, lorsque le frère Richard, prédicateur connu, devait parler II Saint-Deiiîs, on voyait jusqul six mille auditeurs camper à la belle étoile, la veille de son semion (7). On s'étoulTait littéralement dans les pélctînages.
Juvénal des Ursins nconte un pileiiiuge où 200 personnes trouvèrent la mort (8), Dès lors, les [>ieiises pratiques se multiplient. L'eau bénite, sortoot. scn i tous les usages, pour conjurer l'esprit malin, le toonerre, le feo, U tempête, etc. (9), Le concile d'Aanms'ilèvcmèmecoctre l'abus qu'on en fait et en circonscritremplDi(ro). Les pèlerinages, et Dieu sait s'ils sont nombreux, continuent, au commencement du XVI' siicle, a attirer U population tout entière dans un rayon jssez étendu. On s'y rend comme à une partie de plaisir, ou bien on y m^e les malades qu'on touf au saint. Les pèlerins vont d'abord à l'église, font leur prière et leur offrande, puis se répandent dans le paj-s. et passent le reste du jour à souper et à danser (11). Pendant ce temps h, le saint fait des miracles (12).
A ce mouvement permanent de pèlerinage, il faut ajouter les processions solennelles, les cérémonies extraordinaires dans les sanctuaires vénérés, en vue de tel ou tel besoin, par exemple en vue de la pais, de la cessation d'un fléau, du retour d'un temps propice aux récoltes. — et surtout les grands pardons, qui revenaient à des époques particulières.
Le pardon de N-D.-du-Puy, l'un des plus célèbres, avait lieu le 25 mars, lorsque le Vendredi-Saint et l'Annonciation se trouvaient tous deux porter sur celte même date, ce qui se produisit notamment en 1502 et en 1513. En 1502, au lendemain des jubilés romains, on pouvait supposer la piété rassasiée et l'on ne s'attendait pas à une affluence considérable (13). La foule dépassa toutes les prévisions. Les routes ne suffisant plus i la contenir, les pèlerins marchaient a travers champs. Pour assurer l'ordre, on avait condamné
une des portes de la ville ; les pèlerins la forcèrent, et il se produisit dans cette cohue d'effroyables poussées; on eût dit un troupeau enragé, selon le chroniqueur. Un pan de muraille, cédant sous le poids, tombe et écrase dix-neuf personnes; la foule remplit et piétine tous les jardins. Les vivres manquent. Il faut payer à prix d'or un morceau de pain. Mais quand les pèlerins commencèrent à sortir, ce fut bien autre chose : une grande marée humaine se précipitant du dehors pour entrer vers la porte d'où l'on sortait; il en résulta une collision terrible : les pèlerins, renversés les uns sur les autres, se piétinaient et s'écrasaient; et lorsqu'on put enfin rétablir l'ordre, plus de cent cadavres jonchaient le sol. Le pèlerinage se termina net sur cet affreux accident; on ferma les portes de l'église. Du haut d'un échafaudage extérieur, le clergé donna la bénédiction au peuple consterné, puis on s'occupa de soigner les blessés, de relever les mons et de procéder aux obsèques des trépassés. Pour comble de malheur, la peste se déclara peu après dans la ville; les habitants émigrèrent en masse dans la campagne, un seul des consuls demeura à son poste ; la peste ne cessa qu'après une procession de pénitence.
Certes, dans cet ensemble de faits lamentables, des esprits sceptiques n'auraient pas trouvé l'apparence d'un miracle. Mais on avait tant de foi qu'il parut en ressortir encore un enseignement moral et surnaturel : la peste venait pour punir les exactions infligées aux pèlerins. La foi ne fit que s'accroître ; en 1 5 1 1 , la voûte de l'église des Cordeliers du Puy s'étant effondrée, comme fort heureusement personne ne se trouvait dans l'église, tout le monde vit
— SI — ""encore dans cet heureux accident un avertisseraem ei un u grand miracle «. Au pardon suivant de ijij, la foule arriva plus grande que jamais. Cène fois, tout alla très bien ; les mesures étaient prises. Pendant le carême, chacun avait mis ordre à sa conscience et préparé des provisions : aux portes, les pèlerins trouvèrent une affiche qui leur indiquait leur itinéraire et le tarif des denrées, et, en outre, une grande potence avait été érigée comme avis à l'usage des voleurs, La foule fit scn entrée dans les rues sur deux colonnes très serrées, et, sans s'écarter, elle recevait, de la main même des plus notables bourgeois, une distribution d 'aliments ; elle entrait ainsi dans l'église, passait devant la pierre miraculeuse pour la fièvre, devant la peinture des Neuf Preux, puis devant le grand autel oi!i un prêtre donnait en permanence la bénédiction du Saint- Sacrement, Là éclauient en pleurs et en sanglots tous les pèlerins, repentants de leurs fautes ; puis ils visitaient la glorieuse image de Notre- Dame, passaient â la chapelle du Crucifix, où ils trouvaient deux échafaudages de reliques resplendissants de richesse, et des troncs destinés à leurs offrandes. Ils ressortaient ensuite dans le même ordre et ne reprenaient leur liberté qu'en dehors de la ville. Tout était si bien prévu que, malgré la multitude des pèlerins, il resta beaucoup de pain et de harengs qu'on vendit le lendemain à bas prix. Aussi, le 1 1 juillet de la môme année eut lieu une nouvelle procession pour la paix et les fruits de la terre, qui anira encore une gninJe foule (14).
Tel était le mécanisme des pardons, et l'effet qu'ils produisaient. Toutefois, ces pèlerinages et ces pardons si cou-
rus ce suïEsaient pas encore à satisfaire les scrupules; on trouve en outre, dans les textes de cette époque, la mention assez fréquente de voyages classiques aux grands sanctuaires, tels que, en première ligne, Jérusalem (l5)> Puis Rome, Saint-Jacques de Composielle (l6). De la ville même du Puy, dont nous parlons et qui possédait cet illustre pèlerinage, nous voyons de temps à autre partir des pèlerins pour les Lieux sainls : en 1490, deux marchands et un cordelier ; en I)i4, un pelletier; en 1487, un seigneur voisin, Antoine de Rocbefort, lequel mourut i Jaffa (ry).
Le XVI' siècle, siècle par excellence des crises religieuses, s'ouvrit précisément par le spectacle d'un hommage universel au Saint-Siège et d'une affluence inaccoutumée de pèlerins au tombeau des Apôtres. Dès l'année 1499, le Pape Alexandre VI avait promulgué l'ouverture du jubilé solennel (itj) auquel l'hgUse Romajne conviait le monde pour la naissance de chaque siècle ; la papauté, longtemps arbitre des nations chrétiennes, offrait l'année jubilaire comme une trêve de Dieu momentanée, comme une sorte de dîme du temps prélevée au profit de la paix, du recueillement et de in réparation. Malheureusement, l'année ijoo répondait mal j l'idéa! (i 9); car, au midi, les iuâdèles pressaient l'Italie, et dans le nord et le centre de la Péninsule, c'est h peine si l'on pouvait passer, a cause de l'état de guerre des princes chrétiens, et du pape lui-même. Les Français qui se rendaient isolément k Rome couraient le risque d'être massacrés dans les hôtelleries italiennes (20); à Viterbe, l'ambassadeur de France lui môme se vit assailli par une troupe de vingt-deux larrons, dépouillé de tout, et perdit une partie de son es-
cône (21). Par mer, on avait encore plus à craindre, ii cause des pirates t}ui infestaient la Méditerranée et venaient jusque dans les parages du Tibre enlever moines et pèlerins (22)- Alexandre VI avait bien établi, devant Ostie, une croisière de la marine pontificale (23), mais encore fallait-il arriver jusqu'à cette croisière. Il fulmina aussi une bulle pour assurer la sécurité des roules (24).
Rien n'arrêtait l'ardeur des Français, assurés de trouver à Rome la rémission de leurs péchés et la guérison de leurs maux ; leur acte de foi se doublait d'une sorte d'acte de bravoure. Les chevaliers français, en vrais croisés, brûlaient d'aller h Rome « se confesser, recevoir la bénédiction du Pape et gagner les pardons comme bons catholiques » (25). L'héroïque équipée de trois d'entre eux, braves parmi les braves, Adrien de Brimeu, Antoine de Cascelferrus, et le nre de Malestroit, peint assez bien leur état d'esprit : Malestroit, seigneur de Kaer, était un Breton, cousin de la reine Anne, et allié par sa mère et sa femme aux Rohan (26J. Adrien de Brïmeu, seigneur d'Imbercourt ou Humbercourt, était originaire des pays de Bourgogne, où son nom avait brillé à la cour des ducs. Capitaine de quarante lances sous Loub Xn, il se fit connaître par sa bouillante ardeur : il se trouvait partout oii l'on se battait ; il se distingua à Ravenne, il fit les campagnes de Guyenne, de Navarre, de Picardie, non sans y recevoir bien des blessures, et partout il déploya ses o grant couraîge, fervente affeaion et bonne loyauté pour son roy ». François I", le 14 janvier 15 15, lui donna 4,000 écus d'or, les titres de chambellan, de capitaine de quatre-vingts lances et de capitaine d'Arqués, avec une lettre
qui rend à ses services le plus brillant homniage. D'Imbercourtn'en profita pas longtemps : bien qu'en ijit un astrologue de Carpi lui eût prédit qu'il vivrait encore onze ou douze ans, il se fit tuer, dès 1 5 1 j , sur le champ de bataille de Marignan. Brantôme raconte qu'on fensevelit au champ d'honneur avec cette inscription : « Ubi hmos parlas, ihi liimuliis ercclus >' ; mais, en réalité, son corps fut embaumé et rapporté en France. Le nom d'Imbercourt demeura proverbial comme celui d'un homme qui ne connaissait ni la fatigue, ni les privations, ni les excès de température :-on disait, au xvi° siècle, pour parler d'un soleil incandescent, V la frescheur de M. d'Imbercourt ». Et pourtant, détail curieux, il parait que ce brave capitaine, soldat, et soldat si passionné, si dur pendant toute sa vie, ne put jamais aller au combat sans éprouver un délabrement maladif des entrailles (27). Singulière revanche de la nature chez un
D'Imbercourt, Castelferrus et Malcstroit avaient donc fait vœu de se rendre à Rome pour le jubilé, et ils se mirent en route après la première conquête de Milan par Louis XIL Mais, en traversant l'Italie, ils apprirent que César Borgïa assiégeait dans Imola la célèbre Catherine Riario-Sforza. Ils coururent au canon et prirent part à ce brillant fait d'armes. Borgia, ravi de leur bravoure, les ramena avec lui à Rome. Nos chevaliers s'y trouvaient encore, à voir le pays et à faire leurs dévotions, lorsque Ludovic Sforza rentra brusquement i'i Milan, forçant il se replier les Français, qui vinrent se rallier et se réorganiser rapidement h. Mortara, sous les ordres de La Trémoïlle, de Trivulce et du comte de Ligny ; à la fin
de mars le bruir se riïpandit tout .\ coup qu'une bataille décisive .lUait se livrer. Cette nouvelle éclata comme un coup de foudre. Des gentilshommes de la maison du roi, qui étaient à Lyon, pris à l'iraproviste, partirent en poste, et en trois jours gagnèrent Mortara (28). Nos trois pèlerins firent de même, sans balancer: ils montèrent à cheval et coururent i Ostie, Mais ils Trouvèrent le vent contraire, la mer grosse, et, a[très de vains efforts d'embarqué ment, ils se résolurent à courir jusqu'à Gènes, et de Gènes à Mortara, où ils arrivèrent quatre jours après, i temps pour la bataille (29). Voilà comment, entre un siège CI une bataille, ils accomplirent leur jubilé.
Aussi, en dépit des obstacles (j o). les écrivains des divers pays s'accordent i célébrer l'affluence extraordinaire "qui répondit à l'appel d'Alexandre VI. " Béni soit Dieu qui amène tant de témoins de la foi ! », écrivait Pierre Dauphin (3 0' " L'univers entier est dans la ville », Orbis in Urbe, disait un poëte (î2). L'historien de Rome, Gregorovîus, a peint avec éloquence le spectacle de cette heure si solennelle, et des deux cent mille pèlerins agenouillés sous la bénédiction d'Alexandre VI (53). Au mois de décembre 1500. le pape dut promulguer une bulle prorogeant le jubilé jusqu'à i'Épiplianie suivante, en faveur des pèlerins arrêtés sur la route par les divers obstacles ou par la ma ■ ladie (34).
C'était l'époque des vœux et des miracles. Dans toute grave circonstance... le marin, assailli par la tempête (35). la femme sur le point de de\'enir-mère, l'homme tombé malade... faisaient un vœu. Le roi et la reine en donnaient
- sc-
l'exemple : la reine qui, lors de sa grossesse de 1499, se voua à Saint-Claude, etaccompHt ensuîie ce pèlerinage (36), le roi. lors de sa maladie de 1505... Jamais temps n'éprouva plus vif besoin de piété et même de mysticisme : on en arrivait à ne plus considérer la vie qu'à travers un prisme surnaturel. Tout ce qui était saint, ou simplement tout ce qui touchait aux choses saintes, semblait, à l'instant, en possession de facultés extra-physiques. César Borgia lui-même, sans doute comme fils du pape, possédait, au dire de Bran- .tôme, un esprit familier; prisonnier en Espagne, à Mcdina delCampo. son esprit !e délivra par miracle (37).
Dans une audience très solennelle du pape en 1507, le cardinal Briçonnet , ambassadeur de France , se demande sérieusement si l'empereur Maximilîen a un esprit qui l'avertisse des pensées du roi de France (38).
L'action de Louis XI a contribué plus qu'aucune autre influence à pousser la France dans cette voie ; la vie entière de ce prince se passa en pèlerinages, en démonstrations pieuses, en pratiques de la dévotion la plus méticuleuse. Sur 1,1 fin, lorsqu'il sentit sa vie compromise, il fil appel directement au miracle. Par son ordre, nombre de « bigots, bigoites et gens de dévotion, comme hermites et saintes créatures ». dit un contemporain (^9), se mirent dans les dépendances du Plessis-Ies-Tours, pour rendre la santé au roi parleurs prières. Il fallut, avec l'autorisation du pape, apponer au roi la sainte Ampoule, conservée à Reims et qui ne se déplaçait jamais. On lui apporta aussi, avec un cérémonial extraordinaire, les grandes reliques de la Sainte-Chapellede- Paris, la Verge de Moïse et la Croix de Victoire, et même
~5n alla chercher jusqu'à Florence l'anneau de saiot Queurby (40), Surtout, Louis XI tîm i obtenir du pape l'envoi en France d'un miracle vivant, le célèbre ihautnaturgc François de Paule, qui a certainement exercé plus d'influence sur les destinées de la France que sur celles du roi, car il est remarquable qu'i aucune époque l'opinion publique ne s'est prise à attribuer autant de miracles k un saint personnage. Le prodige entourait François de Paule ; ses plus respectables panégyristes eux-mêmes, parmi les innombrables miracles dont, sans le chercher et môme sans le vouloir, il reçut l'honneur, font généreusement la part de l'entraînement ou, pour mieux dire, de la poussée des esprits. Depuis cinquante ans, l'épopée de Jeanne d'Arc laissait derrière elle comme une traînée de miracles. Nous comparerions volontiers la tîgure de Jeanne à celle de ces archanges mystérieux qui, dans le calme limpide d'une nuit d'été, égrènent sous leur main des astres brillants : enivré par le rayonnement du ciel, le peuple se précipitait vers cette pluie d'étoiles (41). Depuis la mort de Jeanne, lorsque de fiusses pucelles se présentent, personne ne fait difficulté, même sesfrères, de croire à sa résurrection possible. Une telle légende appelait une suite (42). Un Italien du fond de la Calabre. très-humble, lui aussi, très austère, allait incarner, à son tour, le besoin de merveilleux. François de Paule vécut à la cour plus d'un quart de siècle : îl exerça sur Louis XI. sur Charles VIII, sur les princesses, sur la classe dirigeante de la société, une action que l'histoire ne peut pas négliger.
C'était un homme de l'apparence la plus hirsute : on ne
croît m&me pas qu'il lui soit jamais arrivé de se faire coupei les cheveux ni la barbe. Il ne portait pas de chemise, maïs, un cilice, marchait nu-piedsj mangeait à peine, buvait seulement de l'eau. Illettré, du reste, il s'exprimait dans un& sorte de jargon qui complétait son étrangeté. Il passait les nuits en prières. Et il divinisait la pauvreté.
Dans sa jeunesse, il accomplit un pèlerinage, dePauIa, sapatrie, au Tombeau des Apôtres ; mais il fut très scandallsi du luxe de la cour romaine ; il lui arriva en pleine rue, 4- Rome, d'apostropher un cardinal et de lui demander si son équipage était bien celui du Christ et des apôtres quoi le cardinal répondit avec bonhomie qu'il jugeait cet apparat nécessaire pour la dignité de î'figlise. Mais le Calabrais retourna dans ses montagnes, plus que jamais amant de la pauvreté, et son exemple attira bientôt autour de lui tant d'imitateurs, qu'il dut se décider à bâtir un couvent ;puis il abandonna ce couvent pour aller vivre en ermite.
Avant tout, François de Paule dirigeait ses cooseilsj contre les deux grands facteurs de la vie mondaine, l'argent et tes femmes, qu'il appelait les deux fléaux des hommes qui veulent servir Dieu ; spécialement, il recommandait a religieux de fuir ■■ comme des vipères >■ les religieuses ou les dames consacrées à la dévotion. « C'était un enfant i la, mammelle " pour la pureté des mœurs ; pour l'ambition également. Il ne connaissait point de règles h la hiérarchie sociale, et dans sa simplicité, qu'on fût riche ou pauvre,, noble ou paysan, il ne voyait point de différence et n'apercevait que des hommes, que des Hmes.
Aussi quelle sainteté et quels miracles! La nature lut
ïihiît, comme à François d'Assise : un rocher qui roule de la montagne évite de blesser un de ses disciples ; une biche s'aitacbe à ses pas ; 11 chasse des frelons, ressuscite des poissons, manie de l'huile bouillante et des charbons ardents. Il apparaît un jour i ses disciples coiff.; d'une tiare étîncelante...
Ses premiers prodiges ne firent qu'exalter son humilité et son esprit de pénitence, au point qu'il passa un carême renfermé tout seul et n'acceptant aucune nourriture. A la fin, ses moines, craignant qu'il ne fût devenu fou, voulurent enfoncer la porte : François leur fit un signe pour indiquer qu'il vivait encore et qu'il voulait rester tranquille. Les exprits se surexcitèrent autour de lui, les miracles augmentèrent. François s'étant déboîté la hanche par accident ; I' Mon frère le corps, dit-il, en voilj pour trente ou quarante jours " ; un soir, en etfet, i minuit, après cet espace de temps, son ht s'étant brusquement agité, le malade se leva et se trouva guéri. Et puis il guérit les maladies des autres, la paralysie, la lèpre, la surdité, la morsure des serpents; il ressuscite les morts. L'ermite hirsute s'est élevé par la force de la vie mystique jusqu'à la participation des pouvoirs divins ; les merveilles naissent sous ses pas. C'est contre le démon qu'il engage une lutte acharnée, et presque corps à corps ; car l'esprit du mal, en accomplissant s le monde son utile ministère de multiplier l'épreuve et le mérite, s'incarne souvent d'une manière tangible : il prend possession de malheureuses créatures. L'homme de Dieu le chasse chez plusieurs jeunes femmes ou jeunes filles, ïtun jour, par exemple, la légende nous représente d'une
manicre saisissante la lutte qu'il soutient pour délivrer une femme. Tandis que son adversaire, le démon, vocifère hfcrriblemeni, par l.-i bouche de la possédée, que " ce gueniilard, ce barbu, mangeur de racines " ne l'arrêtera pas, H Qui es-tu ? )ij dit paisiblement le père. — « Légion. " — « Où sont tes compagnons ? ■> — " Dans cette forêt voisine, où tu vois des corbeaux. » — « Où vont-ils ?» — a Us viennent bouleverser l'Italie », prédiction trop bien justifiée par l'événement. — « Qu'est-ce qui les arrête? » — «Toi, ton humilité. Toi parti, nous serons libres. >• — Le père somme le démon de sortir de la femme : celui-ci refuse. Le dialogue est vif, pressant. Le démon réclame un autre asile : le saint lui otfre n'importe quoi, deux bouteilles placées près delà, que le démon refuse. François, impatienté, prend la femme par les cheveux ; alors le démon disparate, et la malheureuse tombe à terre, anéantie, évanouie, quasi-morte. Le saint la relève avec bonté, la réconforte, lui fait prendre quelque aliment et la rend enfin h elle-même.
Le père, pourtant, tenait parfois des propos bizarres et que lui-même n'expliquait pas. 11 disait i plusieurs de ses frères qu'il allait se rendre avec eux dans un pays où on ne les comprendrait pas et où ils ne comprendraient rien. Cela parut bien extraordinaire ; on demanda au saint quelques explications, mais on ne put rien en tirer, sinon qu'il s'en remettait à la volonté de Dieu, tellement qu'on finit par rire et qu'on l'accusa même de rêver tout éveillé,
A ce moment-là précisément, Louis XI se mourait, et se vouait à tous les saints du paradis. Un marchand napolitain.
nommé Coppola (43), de passage à Tours, raconta devant quelques personnes les merveilles du guérisseur de la Calabre; un des auditeurs, un certain écuyer nommé Jean Moreau, n'eut rien de plus pressé que d'en parler au roi, qui, sur le champ, s'enthousiasma et résolut de faire venir ù tout prix un si grand saint.
Il faut avouer que l'abus du miracle excitait un sentiment, sinon de réaction, du moins d'extrême réserve dans les classes instruites, sunout dans le clergé. Le peuple, lui. voyait partout des phénomènes surnaturels ; mais le clergé réfléchissait, se réservait, doutait. Jusi|ue dans l'entourage de François de Paule, le doute, on a pu s'en apercevoir, se glissait, et il fallait, pour en triompher, l'évidence des faits et sunout l'irrésistible action du suffiage populaire. Mais Louis XI, au contraire, devançait ce suffrage, l'entraînait en avant. Il n'eut pas de cesse que le saint ermite ne vint au Piessis-les-Tours. Les refus réitérés de François ne l'arrêtèrent pas ; il en référa au pape Sixte IV-
Lcs reclus et recluses étaient alors en grand honneur: une recluse s'était retirée dans une chapelle de l'église même de Saint-Pierre, !x Rome, et on l'y gardait avec tant de vénération qu'on mura !a chapelle, pour lui permettre de répondre tranquillement à toutes les demandes de prières (44).
Le pape, néanmoins, acquiesça aussitôt au vosu du roi et adressa à Louis XI deux brefs différents, qui ordonnaient tous deux à François de Paule de se rendre en France (45). Louis XI transmit i François l'un de ces brefs, au moyen d'une véritable ambassade, sous la direction de Guinot de Loziéres, maître d'hôtel et chambellan. François de Paule
s'inclina enfin devant l'injonction pontificale et dit adieu à ses montagnes.
Il parait que, tout le long de sa route, la terre ne paraissait pas assez large pour contenir la fbole. Nous ne succomberons pas à la tentation de raconter ici les miracles qui signalèrent son passage de Paula à Rome, et de Rome à Lyon. Il guérissait les malades, faisait jaillir des sources.
Le cortège avançait lentement, car le saint faisait de longues stations dans les églises de la route. Un jour, sa station se prolongea si bien que le chambellan de Louis XI, impatient, finit par s'en émouvoir Or, il fut impossible de trouver François ; probablement, il s'était évadé, et on comprend dès lors le désespoir du chambellan ; enfin, après beaucoup de recherches, le saint reparut tout d'un coup, achevant tranquillement sa prière aux pieds du grand autel. Un miracle l'avait, jusque là, rendu invisible.
A Roanne^ on le mit sur un bateau pour descendre la Loire, et le chambellan ne redouta plus de pareilles alertes. Des ordres personnels du roi prescrivaient aux villes du bord de la Loire d'établir partout sur les bords un guet de jour et de nuit, et de signaler aussitôt le passage du bateau (46).
On peut deviner l'accueil que reçut François de Paule au Plessis-les-Tours. Le roi, maigre, décharné, semblait une ombre, mais, pour en imposer encore,. il se revêtait d'habillements superbes : il reçut François comme il aurait reçu le pape (47). Il se jeta à ses pieds et lui offrit tout, en échange de la vie. Un tableau, placé au maître-autel du couvent
d'Amboise, a longtemps reprc^senié le roi humilié dans cette posture devant ie saint (48),
Commines rapporte le singulier effet que produisît ce bon ennite qu'on nommait « le saint homme », qui ne mangeait ni chair, nî poisson, ni œufs, ni laitage, ni graisse ; devant le roi et les plus grands pers(>nnages, il s'exprimait avec simplicité et sagesse. Soît effet de cette sagesse, soit impression produite par une vie aussi sainte, soit que sa langue italienne " luy aydit bien a se faire émerveiller », François parut bien l'homme du Saint-Esprit; toutefois, " plusieurs se moquaient de lui et de sa venue ".
Louis XI, toujours soupçonneux, voulut le mettre à l'épreuve ; il lui adressa une corbeille de beaux poissons ; il lui envoya de la vaisselle d'or et d'argent. Le s.iint homme refusa les poissons et jusqu'il la vaisselle d'étain- Il ne voulait manger que dans du bois, Louis XI fit faire une statuette de la Vierge, en or massif, qui valait 70,000 livres. Le saint homme déclara qu'il préférait une simple image de [Upier. A trois reprises, il refusa l'envoi, si bien que le roi donna la statuette aux chanoines du Plessis, qui l'acceptèrent (49). Mais Louis XI ne résista point à de pareilles démonstrations : sa dévotion pour François ne connut plus de bornes. Il se mettait nu devant lui et se rouait de coups, par pénitence. Chose plus extraordinaire, il s'humiliait et recevait des avis. Ce " loup ravisseur » semblait devenu un
agneau Au dernier assaut de son impitoyable maladie,
Louis XI n'espéra plus qu'au saint homme. Il voulait vivre : incessamment, il " envoyoit devers luy, disant que, s'il Touloit, il luy aliongeroit bien sa vie » (jo). Il fallut
raisonner le roi et lui donner à comprendre que le saint homme lui-même ne le sauverait pas. Louis XI demanda, du moins, à François de ne pas mourir avant le samedi suivant, et, sur la promesse du saint, il se rasséréna et il annonça 'qu'il ne mourrai! pas avant ce jour, puisque le « saint homme » l'avait dit. En effet, il mourut le samedi (5 1).
Le saint homme fut donc l'apôtre de la cour, et, à ce titre, il exerça sur la fin du xV siî-cle une influence majeure. Il n'était pas prêtre (52); ne sachant pas le latin, il en mêlait quelques mots à sa conversation et parlait ainsi une sorte de jargon pour lequel on recourait quelquefois à un interprète ()î); îl ne se piquait point de lettres. Son humilité était telle qu'il ne laissait i personne le soin de laver son linge ; il se proposait même pour faire la lessive du couvent (54), et cependant, par le prestige de sa sainteté, de son austérité, de ses jeûnes, de ses miracles, son influence survivait 1 la chutede toutes les autres ; elle s'exerça jusqu'au jour de sa mort et même après; elle domina surtout le règne de Charles VlII.
Louis XI avait recommandé à François ses trois enfants : François se fit leur guide. A Jeanne de France, il donnait des consoLitions et des conseils; il l'exhortait à bien vivre, à suivre les préceptes du décalogue (55). Anne de France éprouvait pour lui le plus vif enthousiasme; elle en était, disent les contemporains, amatitissiine. « amantissima » (56) : elle le trouvait " angélique, séraphique ", son corps lui semblait consacré par Dieu, et, par îe fait, quelquefois, on voy^t le saint s'élever tout doucement de cinq ou six coudées audessus de terre pendant une oraison (57). Charles VM fit
construire pour le saint deux touvents, dont un ù Amboise (s8). Il recourait volontiers à ses conseils; une fois, le roi eut beau Irapper i sa porte et dire Ave Maria, il ne put obtenir d'autre rtponie qu'une toux légère; l'on en conclut que le saint homme existait toujours, car on ne l'avait pas vu depuis plusieurs jours. . . François était dans une période de prières, et ne voulait pas se déranger, môme pour le roi (s?)- Le saint homme prenait une vive part aux événements du règne. Dès le début de la guerre de Bretagne, il prédit que cette guerre se finirait par le mari.ige du roî, cl il annonça les événements futurs, malgré leur invraisemblance (60). Pendant l'expédition qui aboutit à la bataille décisive de Saint-Aubin-du-Cormier, il demeura renfermé vingt-deux jours en prières, à vivre d'eau et d'un sou de pain par jour ; aussi lui attribua-t-on l'honneur de la victoire. Au moment de la bataille de Fornoue, il restait dans son lit sans manger, voyant le roi entouré d'ennemis et priant pour lui (éi). On lui attribua aussi le " miracle » de Fornoue. Louis XII montra personnellement (62) moins de dévotion 3U saint homme : cependant, au début de son règne, en 1498, le cardinal d' Amboise prit les mesures nécessaires pour assurer l'achèvement des couvents dotés par Charles VIII (63), et la reine Anne de Bretagne resta fidèle i François. Dés son arrivée en France, Anne avait été voir le saint, qui lui avait prédit la fécondité de son mariage ; elle recourait à lui dans toutes ses tribulations. Gravement malade et traitée d'incurable, elle mangea, malgré la défcnsj absolue des médecins, trois fruits que lui envoyait François, et aussitôt elle guérit (64)- En 1507. Anne, inquiète de
U santé de sa fille Claude, voua l'enfant au saint qui vena de mourir, et de suite elle apprit sa guérison (^5). Louise (. Savoie allait tous les malins faire cueillir par ses demoiselle^ comme des reliques, les fleurs du jardin de François : tous les matins, à sa grande surprise, elle y retrouvai autant de fleurs que la veille (66). Le saint bénissait de cierges, dont on se servait pour guérir de toutes les mala; dies ou pour préserver de tous les maux : un grand nombr de personnages connus y recoururent (67). Un homm< d'armes, il le raconte lui-même, dans la guerre de BretagnCi avait mis un cierge de François sur son casque : au s deParthenay, il reçoit en plein casque un boulet de pierre qu devait lui emporter la tète ; mais son casque ne fléchit inêm pas. Le soldat renonça au monde et se fit religieux. Françoi. avait surtout la répui.uion d'obtenir, par ses prières, de entants aux femmes stériles : nombre de femmes, et en pre mière ligne Anne de Bourbon et Louise de Savoie t68)i déclarent lui devoir leur maternité. On allumait ses ciergi spécialement pour faciliter les accouchements laborieux j tine sage-femme de Tours, Jeanne Bonhomme, déclar qu'elle y recourait toujours en même temps qu'aux moyens naturels. Bref, chaque heure de la vie du saint hommi semblait marquée par une infinité de prodiges, et lorsqu'enth chargé d'années, il s'endormit dans le Seigneur, un jour d Vendredi-Saint, le prodige iui survécut encore et jaillit à
■ sa tombe. Le jour de sa mort, Jean Bourdichon, le célèbn peintre tourangeau, attaché à la cour depuis le règne à
. Louis XI, et qui vénérait François, se rendit au Plessis-les Tours et moula son visage. La multitude fit à l'humbli
ermite de royales obsèques. On l'enterra d'abord près du Cher ; Louise de Savoie, sa fervente admiratrice, dans la crainte des inondations, fît e:fhunier le corps dix ou douze jours plus tard, pour le placer dans ud tombeau plus élevé. Tout parut mir.icle dans cène translation : on trouva le corps intact, et Bourdiclion put en mouler pour la seconde fois les traits. Le nouveau tombeau se composait d'une énorme pierre, jusque-là impossible à remuer, et qu'on iransporta très aisément dès qu'il s'agit de la consacrer au saim.
Un cri général s'éleva presque aussitôt pour solliciter la canonisation de saint François. Dès 1 5 1 2, six ans après sa mon, Jules II fit procéder à Tours et en Calabre à une double enquête sur ses venus. En 1516 ec 1517. la «îne Qaude, François 1"'. Anne de Bourbon, Charles de Bourbon, sollicitèrent formellement à Rome sa canonisation et, après une nouvelle information, le pape la prononça. Les enquêtes portent le cachet de l'enthousiasme : les témoignages surabondaient ; ils venaient des gens les plus respectables, les plus distingues, tous témoins oculaires des vertus du saint et enflammés de reconnaissance : en sollicitant de tels témoignages, on ne faisait qu'accomplir une formalité ; on ne se préoccupa pas beaucoup de les condenser, de les passer au crible; plusieurs d'entre eux se contredisent (69), mais tous s'accordent, se confondent en un sentiment unanime, en un même cri d'enthousiasme et de foi.
Ce n'est pas que les épreuves eussent manqué à saint François de Paule et à ses amis ; le diable s'était, en quelque sorte, ingénié .'i traverser ses plans. Tantôt, les médecins de
U Calabre se liguent contre lui, parce qu'il guérit leur malades; tantôt, le médecin de Louis XI, Coitier, jaloux e jugeant des autres par sa propre a\ïdité, qui était scanda' leuse, suggère à son roval client d'éprouver François en lui envoyant un chapeau plein d'or " pour bâtir un couvent, Rome u. La simplicité du saint déjouait les embûches : i renvoya le chapeau de Louis XI " comme du fumîer », ci ajoutant même que le roi devrait rendre cet argent « â qui il l'avait pris. »
C'est surtout de ses religieux que François de Paule eut à souffrir, suivant te mot de l'Evangite : « Qui mange moQ . pain médite ma perte " (70). Souvent, ses religieux le tour-^ naienten dérision. Ainsi, il avait promis it Anne de Bourbott qu'elle aurait des enfants. » Rendez grâce au Roi des rois, lui dît-il un jour qu'elle lui faisait ses confidences, vous aurez bientôt un enfant, >> Là-dessus, ses religieux sa récrient : « Quel scandale, disent-ils, si M™' Anne n'en i pas I Quelle imprudence ! " — » Laissons Dieu faire ses volontés H, répond le saint. Peu après. M"' Anne accouche heureusement et, en 1498. elle fonde à Gien un couvent de religieux de l'ordre de François.
Ou bien le diable multiplie les accidents dans les cons-tructtons; ou encore i! prend la forme d'un ange et inspire ^ François, pour k rédaction de sa régie, des idées fausses ^ François ne s'en aperçoit qu'au moment même où deux de ses religieux avaient déjà le bâton à la main pour aller i Roma demander l'approbation, La nuit, le diable venait faire dans 1.1 chambre du saint homme un vacarme alTreux, au poiat qu'on redoutait d'habiter les environs. Souvent, on trouva
François roué de coups... L'évêque de Grenoble, Laurent AUamand, oncle et maître de Bayard (71), vient voir François à Âmboise et obtient de lui la guérison de ses neveux. Par reconnaissance, il veut, bâtir un couvent. Le diable s'y oppose longtemps, sous la forme de conseils donnés par des cousins et des collatéraux. L^évêque reconnaît enfin son erreur, érige une chapelle qu'il bénit en 1499 (72), et devient par la suite le plus ardent champion de la canonisation du saint.
La légende de saint François de Paule abonde en traits semblables. C'est la mise en œuvre de cette pensée que h sainteté consiste à surmonter les traverses de la vie et à n'envisager que les choses du ciel. L'argent, l'ambition, . les règles même de la sagesse humaine, si souvent démenties par l'événement, sont les pièges cachés par le démon sous les fleurs apparentes de la vie. Les hommes qui écoutent la voix de Dieu et qui ont l'énergie de marcher dans le sentier du ciel, passent à côté. La foi doit être le guide suprême de l'existence, c'est la grande puissance. La royauté même ne peut que lui emprunter sa force et s'incliner devant elle.
LA POLICE ET LA JUSTICE
La i< police », ou administration générale du royaume, se trouve, en apparence, dans la main du roi, puisque le roi possède essentiellement le droit d'administration, et que tout le système repose sur des ordonnances, œuvre des rois ; mais, en réalité, il y a 11 une grande organisation consacrée plus encore par le temps que par l'autorité du roi, et sur laquelle aucun prince n'a porté la main.
Aux yeux de l'école parlementaire, le roi, d'ailleurs, ne doit pas, ne peut pas y toucher, et, le fit-U, il s'exposerait à un refus d'obéissance. Cette école voit dans l'indépendance des pouvoirs publics et dans l'efficacité de leur contrôle une garantie précieuse contre les abus possibles de la puissance absolue des rois, une « refrénation et modération " donc le roi, tout le premier, tirera honneur et profit. A ses yeux, il impone essentiellement de la conserver. C'est ainsi, nous dit Claude de Seyssel, qu'une loi lulélaîre, une lot fonda' mentale du royaume, prescrit l'inaliénabilité du domaine royal ; les rois eux-mêmes ne peuvent pas s'y soustraire, et les aliénations qu'ils ont consenties, valables, sans douce, pendant qu'ils conservent l'administration du royaume, sont caduques par elles-mêmes ; de plus, les dons du roi passent nécessairement à l'enregistrement de la Chambre des Comptes, où ils sont l'objet d'un contrôle sévère ; et il
en résulte à la fois un frein pour la largesse des princes, et UD frein pour l'appttit des courtisans. Sans cette loi, dit Sçyssel, le domaine royal n'existerait plus, et il faudrait remplacer son revenu par des impôts (i).
Le budget du roi ou du royaume se divisait, effeciiveincnt, en deux parties. La première, la partie ordinaire, se composait de revenus assez fixes : la gabelle et le domaine privé. Par gabelles on entendait les impôts indirects, qui s'appliquaient indistinctement b. toute la nation (2). Quant au domaine, son revenu consistait dans les anciens revenus d« domaines de la couronne, dans ceux des biens d'apanage de la maison d'Orléans, et enfin dans ceux des biens personnels de la même maison, tels que Blois, Compiégne, Coucy, apportés h la couronne par Louis XII, mais maintenus à l'état d'administration séparée (3). On évaluait h 1,700,000 livres cette partie du budget (4) ; bien administrée, elle pouvait monter ù deux millions (j).
Louis XI, dans un but fort égoïste, gaspilla, annihila presque son budget ordinaire. Tous tes ans, il abandonnait aux grands seigneurs les gabelles de leurs domaines (6). Il dilapida aussi le domaine de ta couronne (7) ; il se trouvait au-dessus de toute loi, et il jugeait bon niÈme de braver les timides représentations de la Chambre des Comptes pour se gagner des serviteurs. Après sa mort, les Etats réclamèrent énergiquement contre tes aliénations du domaine(S), dont la révocation causa de graves soucis pendant la minorité de Charles VIII ; Anne de Beaujeu et le Parlement pouvaient craindre, et non sans raison, de blesser les bénéficiaires des libéralités du feu roi, encore puissants
pour la plupart, et môme membres du conseil de rè^ gence (9).
Louis Xn, au contraire, institua uneactivesun'eillancesur les gabelles et s'appliqua h mettre en pleine valeur le budget ordinaire. Il surveilla l'administration du domaine jusquelà trop négligée, il prit des mesures contre les habitudes de coulage (lo). Loin de briser le frein que pouvait opposer à ses volontés le contrôle de la Chambre des Comptes; il le réclamait, Un de ses premiers soins, en montant sur le trône, fut d'adresser à la Chambre une lettre pour la prier d'examiner de près les actes qui lui seraient déférés, et de s'y opposer nettement quand il le faudrait (l r) : le bon déclarait se défier des entraînements de sa générosité, et. l'existence d'un contrôle sérieux le rassurait, li mettait aïnâ - en pratique tes théories de l'école parlementaire.
La seconde partie du budget comprenait les tailles, impôt direct variable, fixé chaque année, et panîculièrement dur en ce qu'il ne frappait qu'une partie de la population, laquelle représentait à peine le tiers de la possession du sol. La noblesse et le clergé n'y concouraient que dans des cas tout à fait extraordinaires. Beaucoup de bourgeobies en étaientexemptes. La quotité des tailles variait non seulement d'année en année, mais naturellement aussi de province à province ; elle était, par exemple, de 6 livres par feu dans le Cotentin, de ; livres dans le pays de Caux. Souvent» pour y échapper en partie, plusieurs familles se réunissaient en un même feu (12), quoique l'impôt ne pesât pas beaucoup, car il se trouvait bien peu d'habitants qui ne possédassent une petite propriété foncière (13). Mais cet impôt
éuît variable. Depuis Louis XI, les rois se considéraiem iTomme en droit d'en fker le chiffre chaque année d'un trait de plume, sans égard aux États locaux. Louis XI en .ibusa : la taille, sous son règne, dépassa trois millions. L'incertitude paralysait tout : on vil, un jour, Louis XI, en décrétant brusquemcni un supplément de taille de i .joo.ooo livres, ruiner le royaume (14). Avec la difficulté des rentrées, la rudesse des agents du trésor croissait, et même leur cruauté. Les correcteurs des gabelles livrèrent plus de cinq ceiits personnes au dernier supplice (r 5 ). C'est sous le coup de ces excès que les États généraux de 14S4 tombèrent euxmêmes dans un autre extrême : ils réclamèrent la réduction des tailles à 1,200,000 livres et l'engagement formel de ne pas dépasser ce chiffre sans un assentiment exprès de nouveaux iÉiats généraux, demandes chimériques, auxquelles le gouvernement s'empressa d'accéder, et de se soustraire. duelques mois après, la taille, arbitrairement décrétée par le roi, atteignit, dépassa même 2,000,000, et depuis lors elle ne s'éloigna guère de ce chiffre.
Au moment où il mourut, Charles VIII, doué de beaucoup plus de cœur que de sens, venait précisément de se décider à faire le bonheur de son peuple ; notamment il voulait diminuer les tailles et vivre à l'avenir avec le budget ordinaire, dont le produit, dans ses mains, ne dépassait guère un million. Philippe de Commines, élève de Louis XI et toujours m.ii vu de Louis XII, malgré mille efforts, se venge en écrivant que Charles VIII réduisît les tailles à 1,200.000 livres, tandis qu'aujourd'hui, ajouie-t-il, nous en payons plus de deux millions et demi (i6j. Rien
n'est moins exact. Charles VIII forma le projet de réduire d'un dixième les tailles, mais il ne l'exécuta pas (17), il ne pouvait pas l'exécuter, h cause de son train de dépense et du désordre de sa maison. En 1498, il n'avait pas encore payé les dépenses de son écurie pour la campagne d'Italie de 149$, ni ses dépenses de Naples ; il fallut les soumettre h une liquidation laborieuse, qui dura plusieurs années, parce que les fournisseurs, ruinés et mourant de faim, profitaient de l'occasion pour enfler leurs mémoires sans mesure (iS). Louis XII résolut de remplir les engagements de son prédécesseur, malgré les charges qui en résultaient, et malgré les dépenses considérables d'un changement de règne. H se mit donc sur le pied de la plus stricte économie personnelle, de la frugalité même ; il ajourna l'ouverture de la campagne contre Milan , et, ainsi , quinze jours après être monté sur le trône, il osa, le 14 mai 1498, non-seulement renoncer ii l'aide extraordinaire de 300,000 livres d'usage à chaque avènement, mais signer l'ordre de réduire les tailles de dix pour cent (2 sous par franc), c'est-l-dire de les fixer à 1,932,704 livres (19). Charles Vil. à la fin de son règne, pour entretenir une armée de 1,700 lances, levait 1,800,000 livres de tailles sur un royaume ruiné (20), tandis qu'il fallait à Louis XII 2, 500 lances permanentes (environ 1 3 ,000 hommes). Une acclamation d'enthousiasme accueillit les décisions du roi.
Louis promettait même d'aller plus loin, il le promenait sincèrement; mais, pendant plusieurs années, il se vit obligé de maintenir la même demande. Du moins, chaque fois, il écrivait aux États pour témoigner ses regrets (21)1
tâi t;o3. Te pr
I t;o3, lé principal des tailles descendit h i,6;o,ooo livres (22), mais il fallut demander des suppléments (23)- En i>04, le roi s'excuse beaucoup (24) de fixer les uîllcs Juroyaumeà 1,813,224 livres (25) ; en 1505, il parvient à maintenir ce chiffre et, en 1506, iU'abaisse à 1,500,000 livres (26), soît une réduction de près de trente pour cent sur les tailles de Charles VIII. Pour arriver à ce nisuUat, le bon prince avoue qu'il " a mieulx aymè soy restraîndren.
En 1507, des événements multiples vinrent troubler la paix et créer des besoins exceptionnels. Le roi dut prUr les Etats de lui accorder, outre la taille abaissée désormais à I,SOo,ooo livres, une taille supplémentaire, éventuelle, de SOO.ooo livres, h lever sur tout le monde, « sur toute manière de* gens ». Il demandait ce supplément comme acte de confiance, avec la promesse de ne pas s'en servir s'il n'y avait pas lieu, et il adressait aux États le tableau des besoins auxquels il fallait pourvoir (27). Langage presque étrange, en vérité, chez un successeur de Louis XI! Et, chose plus extraordinaire encore, après une éclatante campagne en Italie^ le roi. au mois d'août 1508, envoya un exprès défendre aux receveurs des tailles de rien toucher du supplément (28) : nous devons dire que son conseil ne comprenait pas beaucoup qu'un roi se gênât pour ne pas toucher .1 un argent voté par les États eux-mêmes (29). Ce dernier tr.iit mit le comble à la popularité de Louis XII : un miracle du Ciel aurait moins étonné ses sujets. Déji, quelques années plus tôt, en 1502, les biais généraux de Languedoc avaient cru devoir voter un hommage solennel de reconnaissance au représentant du fisc, le général des finances, dont ils
exaltent le dévouement, l'esprit paterne!, h vigilance : se disent « bien eureux et tenuz a Dieu et au Roy d avoir ung tel général •■ (30). Un concert de louanges et d'amour envers le roi s'élève en 1508, ijog. En 1509, Louis XII rendit l'argent du supplément des tailles (ji). Puis vinrent de mauvais jours... Kn 1511 et 1512, malgré tous ses efforts, le roi se voit obligé de demander un supplément de 300,000 livres. Il le fait avec larmes, dépeignant, non seulementaux États, mais aussi aux hlus, les attaques d'une coalition des jalousies européennes, contre laquelle il en appelle à Dieu et à son droit (3 2). En 1515 et 15 14, après la mort du cardinal d'Amboise, sous le coup d'une invasion anglaise, c'est un désastre (33). Il fallut demander 3,300,000 livres et 2,800,000. Le peuple n'en conserva pas moins à'son roi l'affection la plus tendre, car il voulait, lui aussi, qu'on chassât l'étranger (34).
Le soin et l'onction se retrouvaient jusque dans les moindres détails de l'administration. Chaque année, sur le produit des tailles, le roi allouait une somme variable à répartir entre les contribuables pauvres. La répar[ition s'effectuait par les soins du généra! des finances (35), ou d'une commission locale composée de notables tels que l'évèque (jé), le curé (37), les élus, un magistrat... (38), mais toujours elle avait lieu au nom du roi. On pouvait obtenir aussi des remises collectives de tailles (3 9). e: même de gabelles, pour un cas de force majeure, tel qu'un incendie (40), la nécessité d'exécuter des travaux d'utilité première (40--
Enfin, l'administration de Louis XII se consacra principalement à développer les communications (42). Elle veilla
à ce que les fonds affectés dans le budget des villes au service des ponts et chaussées ne fussent pas distraits pour d'autres usages, comme ils Tétaient trop souvent (43). Nous trouvons les routes en bon état» les ponts rapidement réparés (44), les levées de la Loire bien entretenues (45). Presque partout des péages gênaient la circulation 1 le roi prit à cet égard des mesures radicales. Il déclara supprimés tous ceux qui ne justifiaient pas d'une existence centenaire, et il obligea les possesseurs des autres à garantir non seulement la sécurité de la route^ mais aussi son entretien, sous leur responsabilité personnelle. On sait que les fleuves et rivières constituaient alors le premier des moyens de transport : le roi fit détruire toutes les écluses parriculières et restreignit le droit d'établir des moulins sur les cours d*eau. Il supprima tous les péages de la Loire. Les routes s'ouvrant toutes grandes, le commerce s*y précipita. Il devint plus facile de trafiquer entre Paris et Naples que, quelques années auparavant, entre Paris et Lyon (46).
Ainsi le roi Louis XII respectait les bornes étroites, dont les ordonnances de ses prédécesseurs, les usages, les libertés
locales entouraient le pouvoir royal, pour l'administration du royaume. Son gouvernement n'affecta pas un moindre respect pour l'autre frein préconisé par Claude de Seyssel, la justice. Les parlements, dit Seyssel, « ont esté instituez principalement pour ceste cause et à ceste fin de réfréner la puissance absolue dont vouldroient user les Roys », et la garantie résulte de l'inamovibilité de leurs offices.
Nous n'avons pas à examiner ici si cette doctrine libérale se justifiait bien historiquement. Mais il est certain que le
gouvernement du cardinol d'Amboise s'nppliqua à !a faire descendre du domaine de la spécubiioa dans la pratique.
De grosses questions se présentèrent, qui intéressaient très directement le roi ou la reine, soit comme personnes publiques, soit même personnellement. Au lieu de les trancher lui-même, le roi donna le premier (47) l'exemple de les soumettre avec le plus grand scrupule aux formes bahituellesde la justice. Dans un gros volume intitulé : Procédmcs poliliqtta du régne de Louis XII, nous avons examiné avec quelque détail cette face très importante, très nouvelle et très spéciale du règne de Louis XII : bornons-nous à citer ici les plus importantes de ces affaires.
Comme roi, Louis XII. dès le début de son règne, fui saisi des revendications du duc de Lorraine, qui réclamait, bien à tort, la Provence ; il régla très habilement la question, en la soumettant à une commission arbitrale.
De même aussi, son ancienne adversaire, Anne de France, soulevait d'importantes questions relatives à ia succession de Charles VIII et de Louis XI, à sa dot, à la possession du duché de Bourbonnais. Le roi y pourvut par la même voie d'une commission arbitrale.
Louis XI avait arraché à la vieillesse de Charles d'Orléans, ù la trahison des serviteurs du duc. à la faiblesse de la duchesse douairière Marie de Clèves, le mariage du jeune Louis d'Orléans avec sa seconde fille Jeanne, modèle de toutes les vertus, mais infirme et contrefaite. Ce mariage réjouissait Louis XL parce que, disaît-i[ en propres termes. a les enfants ne coûteront pas cher à nourrir » . Il prévoyait bien que Jeanne ne donnerait pas d'héritiers à la maison
d'Orléans. Louis XII avait traîné comme un boulet, pendant toute la première partie de sa vie, cette union qui lui semblait insupportable : son premier soin, en arrivant au pouvoir, fut de chercher à la rompre. Il faut lui rendre cette justice que, même en cette circonstance délicate, il s'en remit pleinement aux formes habituelles de la procédure canonique, bien que celte procédure donnit lieu à des enquêtes nécessairement peu agréables. Le divorce prononcé, le roi chercha à le justifier par une sone de manifeste, et il entoura Jeanne des plus grands égards.
Des intérêts majeurs lui commandaient d'épouser la veuve de Charles VIU, Anne, duchesse de Bretagne. Il l'épousa : mais son affection pour sa seconde femme ne 1 égara pas davantage.
Le vicomte de Rohan, seigneur peu recommandable et que le roi personnellement connaissait trop bien pour ne pas le mépriser, soutenait contre la reine Anne un procès très considérable pour le règlement d'intérêts financiers. L administration de Louis XII fut assez heureuse et assez habile pour faire accepter au vicomte la constitution d'un tribunal arbitral qui réussit entin à terminer l'affaire après de fort longs déb-its.
La puissance de la justice apparut surtout dans une circonstance mémorable. En 150;, une coalition formidable se noua contre le principal personnage de la cour après le cardinal d'Amboise, le maréchal de Gié. La reine Anne s'en prenait, dans la personne du maréchal, au plus vaillant artisan de la réunion définitive de la Bretagne à la France ; Louise de Savoie, au tuteur de son fils ; le sire d'Albret,
à un concurrent heureux en matière de mariages ; le cardinal d'Amboise. lui-même, désenchanté de ses ambitions à la tiare, n'était pas fâché de voir perdre le seul rival qu'il eût à la cour. De là un procès fameux de lèse-majesté contre le niarécKal, procès successivement soumis au grand conseil, au Parlement de Paris, puis renvoyé au parlement de Toulouse, e: où en réalité la reine succomba, car il lui fallut payer de sa cassette privée les frais énormes de la procédure, sans réussir à déshonorer le maréchal. Le roi même paraît en avoir su assez mauvais gré à sa femme, et donna raison au maréchal en prenant les précautions que la reine précisément avait voulu éviter.
Le caractère le plus saillant du règne de Louis XII fut certainement l'amour de la justice : Louis a laissé l'indélébile souvenir d'une justice stricte et rapide, sans acception de personnes (48).
En même temps que lui-même donnait le grand exemple, jusqu'alors inconnu, delà soumission personnelle aux lois, il présidait aussi i un vaste labeur destiné à en assurer k tbrce et le plus parfait fonctionnement.
Le travail de codification des coutumes, réclamé par Louis XI et inauguré dans les dernières années du règne de Charles VIII. marcha i grands pas et remplit tout le règne (49) L'administration royale s'appliqua surtout à rendre plus expéditive et plus sûre l'action de la justice criminelle. Une célèbre ordonnance, promulguée dès le début du règne, remania profondément et complètement l'instruction criminelle ; elle en fit un mélange du système oral des juridictions royales et du système écrit des juridictions ecclé-
sîasnques. Les besoins nouveaux de la civilisation et surtout le développement de la circulation nécessitaient une sécurité plus grande que jamais : on attribua donc à la justice une arme terrible, le droit de procéder « à l'extraordinaire », c'est-à-dire sommairement, en cas de flagrant délit ou contre les récidivistes (" les gens diffamés >0(5o). Puis, comme ces mesures énergiques ne parurent pas suffire encore, le roi prit parfois des mesures spéciales de haute police dont nous parlerons plus loin. Il déclara une guerre acharnée aux voleurs de grand chemin et aux faux-monnayeurs (5 1).
La répression des malfaiteurs et brigands devint ainsi rigoureuse et exemplaire : autant l'administration du roi monrraït d'onction, autant sa justice déployait de vigueur et d'activité. Suivant les usages locaux, on s'appliquait i donner lu chitimcni la plus grande publicité, et cette publicité était considérée comme une partie de la peine (52), sinon comme toute la peine (53). Les vagabonds, voleurs, étaient publiquement fustigés, et bannis de la province ()4); assez souvent ils perdaient une oreille. Dans le Midi, on annonçait à coups de clairon les exécutions capitales (55), à tel point qu'un jour de fête un habitant de Dax, entendant un grand bruit de trompettes et de tambours qui annonçaient une danse, nous raconte qu'il crut à l'annonce d'une exécution (5 6). Souvent, on traînaitle criminel sur uneclaîe Ou en charrette autour du marché, avant de le pendre (57). On élevait l'échafaud dans les endroits les plus apparents de la ville : si plusieurs exécutions avaient lieu en même temps, on dispersait les échafauds. Après l'exécution, on pendait successivement le corps du supplicié à diverses potences,
pour multiplier l'exemple, ou même on fixait sa tête d'un 1 coté, sa main de l'autre, dans des lieux publics, spécialement au bord des grandes routes (58). Une bande de brigands l s'étant formée près de Nîmes, sous le commandement d'un ] certain Philippe Dalayrac, pour tuer et dépouiller un marchand de Chaudesaigues nommé Jean Sadolet, le sénéchalJ de Beaucaire, après l'exécution de toute cette bande, fit j exposer les tètes à quatre lieues à la ronde (î^).
L'instruction n'était pas longue. Des comptes de justice à qui nous restent en grand nombre, il résulte que le plusJ souvent, même dans des cas graves, la détention préventive 1 durait de quinze jours à un mois (éo), tandis que dans le i Charolais, domaine de l'Archiduc, nous voyons un homme oublié dix ans dans une prison : c'est â la fin de ce temps seulement qu'on songe à l'interroger (éi). On assurait au: prisonniers les secours de la religion (62) ; on veillait à leur l moralité (63) et à leur santé (64). Comme, en principe, ils 1 devaient payer les frais de garde et de nourriture, il semble 1 seulement qu'un certain laisser-aller régnait dans leurs relations avec les geôliers. On mettait toute la population sur pied pour arrêter ou maintenir en prison un criminel (6 s) dont on craignait les amis ou les parents ; mais on recevait- , aussi la nouvelle d'évasions silencieuses assez inexplicables I (S6). n y avait dans les prisons un grand appareil de J cadenas et de chaînes de fer (67) : mais les murs n'étaient pas très hauts (,68), et, quoique les juges disposassent de la ! torture pour arracher des aveux, les instruments de torture^ i manquaient parfois dans des villes fort importantes (69).
Malgré l'appareil eitceiisit' des lois, le criminel pouvait j
trouver des moyens de retarder ou même d'éviter son châriment. Le moyen le plus simple consistait A s'enfuir dans une cglîse ou un cimetière, lieux d'asile inviolables, en principe et souvent en fait (70), A tout moment de la procédure, l'inculpé pouvait en appeler et suspendre même la mise a U question (71). L'effet d'un appel était bien strict, comme on peut en juger par le fait suivant :
Un brigand, assisté d'un autre bandit et d'une fille perdue, court les environs du Mans, en vivant de rapines, en violant lies femmes et des jeunes filles. Il est arrêté et condamné li h potence. En marchant à la mort, il proteste de son innocence, et en appelle iï Dieu. Le sergent qui le conduisait n'en dent aucun compte. A quelque temps de là, le môme sergent arrête des vauriens, complices du premier, qui ont battu des femmes grosses, au point de les faire accoucher d'enfants qui moururent ainsi sans baptême. Ces misérables ont l'audace de poursuivre le sergent qui les arrête, pour avoir (ait exécuter leur ami malgré son appel, et la poursuite (SI tellement réelle qu'il faut que le sergent sollicite du roi M grâce (72)-
Enfin, les criminels obtenaient eux-mêmes leur grSce assez facilement. La clémence du roi s'étend sur des crimes épouvantables et saisit le moindre prétexte de pardonner (7 3). Le&K^stres de la chancellerie sont remplis de ces faveurs, m point que nous voyons l'échiquier de Normandie, prenant lu sérieux la théorie de Claude de Seyssel et du cardïnalirchevêque de Rouen, que la justice doit servir de frein h l'autorité royale, réformer lui-même une décision du roi. Un individu, condamné à Evreux au gibet, ayant obtenu
des lettres de rémission, la partie civile en appela à l'échiquier de Rouen, et s'offrit à prouver que ces lettres étaient " surreptices et orreptîces ", qu'elles reposaient sur des considérations de fait matériellement inexactes. L'échiquier, information faite, confirma la sentence et fit exécuter le criminel (74).
En somme, l'administration royale se préoccupait, avant tout, de l'exemple, et Louis XII mérita son surnom de justicier. Grâce à lui, nous disent les contemporains, le négociant pouvait enfin circuler i l'aise, le laboureur pouvait compter recueillir les fruits de sa moisson. « Vous veillant, nous dormons i>, lui disait un écrivain du temps (75). Tout reposait sous l'égide du prince. Dans la dernière des bourgades, le roi veillait. Selon la remarque de Seyssel, le roï ne représentait plus la force et la puissance absolues, mais la raison et la justice.
Le respect de Louis XII pour les deux grands organes du pouvoir royal, la police et la justice, permit à l'école libérale de voir dans ces deux organes un frein efficace contre l'absolutisme. En professant cette doctrine, Claude de Seyssel ne se demande pas s'il subit un mirage, et si un prince plus absolu que Louis XU ne pourrait pas les fausser au lieu de les faire régulièrement fonctionner. Reconnaître que Louis XII a amélioré les treins du pouvoir, c'est pourtant reconnaître, h ce qu'il nous semble, qu'il aurait pu aussi les détériorer.
LA NOBLESSE
En réalité, la seule limîle à l'omnipotence d'une royauté, devenue pour ainsi dire hiératique, ne pouvait se trouver que dans le peuple, dans la solidité de l'organisation sociale. L'antique hiérarchie de la France comportait trois classes distinguées par des privilèges positifs, et appelées séparément à concourir par l'envoi de délégués spéciaux à la réunion des États, généraux ou locaux : le clergé, la noblesse, le peuple. Or, chacune de ces trois catégories de citoyens subissait, i cette époque, une transformation profonde, radicale, qui présageait une orientation nouvelle de la monarchie.
Machiavel exagère un peu quand il représente la noblesse française de son temps comme exerçant « une autorité sans bornes » (i). Cenainement, il y avait des seigneurs, élèves de Louis XL qui traitaient leurs vassaux en conséquence et ne connaissaient point de bornes i l'usage ni i l'abus du pouvoir : les Chabannes, comtes de Dammartin, fils et petit-fils dun des plus intimes serviteurs de Louis XI, sont des types achevés de ce genre. Jean de Dammartin habitait le château de Saint-Fargeau, dépouille de Jacques Cœur, donnée à son père par Louis XL II avait épousé Suzanne de Bourbon, fille du bStard de Bourbon, amiral de France et fils adoptîf de Louis XI, et de Jeanne de France,
fille bJrarde préférée de Louis XI ; comme on voit, il tenait de près au feu roi. Sa haute situation le rendait redoutable; dans la succession de son père, il avait même trouvé des papiers que le counisan madré ne manquait pas de conserver et dont la possession obligeait le roi lui-même à des égards. Dammanin était la terreur du pays; plus d'une fois, sous prétexte de justice, il infligea i de malheureux paysans d'horribles supplices, dont il résulta la mort ou un état d'infirmité ; son fils fit scandale pour s'emparer de la succession de sa sœur, Anne de Chabannes, femme du sire de Chaiillon. Les difficultés de Jean de Dammartin avec sa belle-mère atteignirent un tel point qu'il prétendit avoir été empoisonné par elle (2). Le bailli même de Montargis redoutait ses violences (j). Comme Louis XI, son grandpère, il croyait pouvoir enlever des femmes, faire et défaire des mariages (4). C'était un malfaiteur de la pire espèce. Mais les seigneurs n'étaient nullement au-dessus des lois; le pilori môme fonctionnait, au besoin, pour eux. En 1510, sur la place du Puy, on éleva un pilori neuf ; or, on remarqua qu'il fut précisément inauguré par un gentilhomme des environs qui, quelques jours auparavant, en sortant d'un cibaret situé en face, affectait publiquement de s'en moquer(5). Vers la même époque, la justice royale s'interposait dans le Quercy, à Cajare, pour arrêter une véritable guerre que le consul et les habitants soutenaient contre leur seigneur, le marquis deCadriou; il semble qu'on donnait des torts aux deux parties (6). Un autre seigneur, un misérable, Ambroise Dupin, seigneur du Pin, à Préaux, dans le Maine, vivait, avec son bâtard, de rapines et de débauches :
les seigneurs voisins provoquèrent contre lui des poursuites judiciaires, ei un beau jour même ils le tuèrent (7).
Sans doute, d'une noblesse on peut toujours craindre l'arrogance et des excès ; mais, au temps de Louis XII, ces excès sont la grande exception, et c'est sunout contre ellemême que la noblesse aurait eu besoin d'être défendue (8).
D'ordinaire, le seigneur de village est un brave homme, qui vît en parfaite union, en pleine paix, avec le paysan (9), et participe i sa vie de tout point. Lui-m^e est une sorte de paysan, caril ne connaît point les susceptibilités modernes de ce qu'on appelle le monde. Il passe son dimanche, entre messe et vêpres, à jouer aux quilles, sur la place, avec n'importe qui(ro). Il organise des panies de plaisir on le voit aux Ctes, aux foires; ici, il prête son parc, pour les danses et esbatements le jour de la fête du village (11) ; là, deux hommes en désaccord le prennent pour arbitre le dimanche avant la grand' messe, et, séance tenante, il les réconcilie et les fait déjeuner ensemble (12). Nous voyons des gentilshommes s'attabler au cabaret et s'y disputer, comme tout le monde, avec le cordonnier voisin, avec le menuisier et d'autres anisans (13). Souvent, au son de la cornemuse, le seigneur de village danse avec les paysans et avec ses propres serviteurs (14). Ses gens ne manquent pas aux danses (1 j) : le prévôt de la justice seigneuriale lui-même, au sortir de l'audience, s'en va prendre part aux mascarades du mardi-gras (16), ou boire au cabaret avec les justiciables (17).
Voici même un trait qui nous semble caractéristique : le jeune Henri d'Azincourt, fils du seigneur de- ce lieu (en
Artois), s'était rendu très populaire par ses efforts pour défendre le pays contre les réquisitions des gens d'armes. au temps des guerres de la minorité de Charles VIII. Il prit part à l'expédition de Naples, en 1495 , en qualité d'homme d'armes d'une compagnie; il avait dû, \ cet effet, s'équiper de quatre chevaux. II perdit tout en Italie et revint, comme ses compagnons, sans un sou vaillant. Une souscription volontaire s'ouvre parmi les paysans pour lui offrir un cheval. Or, il apprend que deux riches et notables paysans, qu'il avait jadis obligés spécialement, refusent les 24 sous qu'on leur demandait et risquent même, par leur langage, de faite échouer la souscription. Venant à rencontrer sur une route un de ces récalcitrants , il lui reproche son ingratitude; l'autre lui répond grossièrement, l'appelle
« bSiard " etc. ; le jeune homme, sous le coup de l'injure
adressée à sa mère, le frappe d'un coup de plat d'arbalète (18). Cette anecdote ne contient-elle pas toute une petite peinture, en abrégé, des mœurs de l'époque ? La familiarité même du paysan témoigne de la liberté qui régnait dans les rapports sociaux. D'autres traits nous montrent encore cette familiarité dépassant toute mesure. Quatre voisins d'un écuyer de Vernoux, en Vivarais, enlèvent sa sœur, et celui-ci, quatre ans plus tard, organise, pour se venger, une sorte d'expédition (19). Un écuyer campagnard, nommé Louis de Lizon, étant entré dans la domesticité de son voisin, Lancelot du Lac, seigneur de Chamerolles, gouverneur d'Orléans, laisse chez lui, au village de Moulon, sa femme et une servante en butte aux obsessions d'un paysan voisin. Les obsessions, les voies de fait même, vont
si loin que le mari est obligé de revenir. A cette nouvelle, le paysan rassemble une troupe dans le village et veut prendre l'offensive. Heureusement, le vicaire du village en avenît Louis de Lizon, qui se mer en mesure de repousser l'agresseur (20).
C'est au cabaret que se cimentait surtout l'alliance des gentilshommes avec les paysans. Voici le résumé d'une de leurs journées de fête : « Deux jeunes gens, François et Thomas de Goué, vont, le jour de la Nativité (8 septembre), avec leur père, Thomas de Goué, gagner tes pardons k une chapelle privilégiée ; après la messe, ils dînent au village, vont voir l'assemblée, s'occupent d'y toucher quelques rentes dues à leur père. Ils y rencontrent leur oncle, Guyon le Port ; ils causent avec lui et vont au cabaret achever l'après-midi (21). »
L'organisation nouvelle de la justice et des armées avait considérablement affaibli le rôle politique du seigneur; le mot de " gentilhomme » n'était plus guère synonyme que de celui d' » homme qui ne paie pas d'impôts » (22). Aussi le côté faible du seigneur de village est son extrême passion, sa susceptibilité ridicule, vive, naïve, pour tout ce qui touche à l'ombre d'une prérogative honorifique. C'est la vanité mime. Il ne voit rien au-dessus de lui. La Fontaine a dit : « Tout seigneur veut avoir ses pages » ; il aurait pu ajouter aussi : Et des écuyers et un chapelain (23). Si le seigneur son pour voler une perdrix ou courrt: un lièvre, il est escorté de son page et de son chapelain à cheval (24). S'il possède, à l'entrée de son domaine, une belle fourche patibulaire, il en sollicite du roi une seconde « pour la
décoration et augmentation de sa seigneurie » (25"). Il s'insurge contre une mÉsalliance (26). Dans les montagnes d'Auvergne, la passion des grandeurs cause de véritables malheurs. A Saint-Vaury, on enrôle des aventuriers, on tire le canon, on se tue, parce que Louis et Pierre de Saintjulien ont droit dans l'église à une bande noire portant leurs armes et que le prévôt du lieu, Pierre Piedieu, a fait accrocher au-dessus de cette bande ses propres armoiries (27). Aux Yssards, petit hameau de Naucelles, deux écuyers voisins se disputent le droit d'aller aux processions et aux offrandes, et de baiser la Paix \ l'église, et on ne peut pas imaginer quelles passions inspire cette lutte (28). On voit même deux frères s'entretuer pour mieux partager une masure indivise (29).
La noblesse semblait pressée de couvrir par le luxe et par quelque apparat (30) l'affaiblissement réel de sa situation, et sa misère intérieure. Possesseur d'une grande partie du royaume (ji), elle n'en était pas plus riche, soit que le droit d'aînesse concentrât les terres en un petit nombre de mains (32), soit défaut d'administration ou abondance d'hypothèques. Outre que le noble ne pouvait se livrer à aucune opération de lucre sans perdre la noblesse, il se faisait gloire de ne pas savoir compter. Il dépensait gaîment tout son bien (53), au point que Sevssel réclame une loi sompiuaire pour le défendre contre lui-même. Des procès sans fin achevaient la ruine (34), et l'on vît ainsi s'élever, aux dépens des biens de la noblesse, des fortunes scandaleuses (35).
Si, au xvii' siècle, le besoin d'argent devait, selon La
Bruyère, réconcilier la noblesse avec la roture, au xv' siècle le même sentiment h rapproche des paysans. Nous avons cité jadis, avec quelques détails, le cas d'une jeune fille noble mariée i un serf (36). Un autre acte nous montre, comme une chose naturelle, une pauvre damoiselle, Jehanne de Richebourg, femme d'un malheureux, presque mendiant, nommé Bertrand Cybot, et vivant avec lui dans une telle détresse que le mari se prêta un jour à servir de compère à un faux-monnayeur (î7).
A part quelques grandes ou très grandes fortunes, telles que celles de Louis de La TrémoïUe, de la comtesse de Vendôme, Marie de Luxembourg (13,000 livres de rente), et bien d'autres, le plus grand nombre des seigneurs avaient peine à vivre de leurs revenus. Examinons, par exemple, le budget de l'un d'eux, d'un gritnd seigneur, Jean d'Esrouteville, comte de Créances. Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'appareil magnifique de sa comptabilité. Le compte est rendu par le curé de Saint-Brice, investi du titre et des fonctions de » receveur général » ; il est arrêté a par lettres patentes » du seigneur et vérifié en sa « Chambre des Comptes « de Chambuye, par Jean de Havent, écuyer, licencié en lois, " conseiller et auditeur des comptes de Monseigneur ». A ce personnel d'apparat, il faut ajouter encore un trésorier (aux gages de 40 livres par an), un sénéchal (10 livres), un grainetier ou receveur de froment (15 livres), un procureur (6 livres), enfin un " capitaine du château w qui n'était pas payé du tout, le seigneur lui abandonnant seulement le produit des guets. Si nous abordons les chiffres, nous trouvons, dans le détail du compte, une foule
— jade petites seigneuries et prévôtés d'un revenu mininie. Presque toutes les terres, depuis longtemps données en' fief par les prédécesseurs du comte, ne représentaient qu'une rente. Comme gestion directe, il ne lui restait guère que quelques prés insignifiants, des moulins plus ou moins en ruine, et des bois où l'on pratiquait des coupes à intervalles irréguliers. Bref, le revenu total, sans compter les grains en nature, se montait à 3,427 livres par an, et les dépenses i 2i933- Heureusement, le comte de Créances était pensionnaire du roi, et recevait, de ce chef, un traitement de ï ,000 livres, le plus clair, comme on voit, de son revenu (38).
Il fallait donc, de toute nécessité, que la noblesse trouvât un moyen d'accroître ses revenus. L'aîné gardait les biens et soutenait ainsi tant bien que mal le lustre de la maison. Pour les cadets, il y avait la carrière du clergé, ou parfois des places administratives dans les bailliages, sénéchaussées, , châtelienies, où la naissance servait, non pas de titre, mai de recommandation. Mais la noblesse, surtout, se précipi tait vers l'armée, en sorte que le service militaire, jadi exclusivement considéré comme unecharge, devenait maintenant un refuge, une carrière. L'aristocratie française n'avait jamais su être, comme les aristocraties normandes et anglosaxonnes, un corps politique : elle n'avait formé qu'une noblesse chevaleresque. Or, depuis qu'aux compagnies de Suisses il avait fallu ajouter encore de vastes compagnies de gens de pied levés en masse, son rôle militaire, sa seule raison d'être, s'était très rapidement effacé (39). Les nobles n'étaient plus astreints qu'au service personnel ; les baillis se char-
geai«ot de les incorporer tous directement, comme s'ils retcvticnt immcdiatcment du roi, et les seigneurs ne recevaient plus la miision de faire appel à leurs vassaux. Ils remplissaient les compagnies d'armes à tous les grades, les uns lieutenants ou porte -en se igné, d'autres, en beaucoup plus grand nombre, simples hommes d'armes, ou même simples archers. Bien plus, conformément à la demande expresse des seigneurs aux Etais généraux de I4S4, le gouvernement royal persévérait dans une voie nouvelle : il décidait d'attribuer désonnats aux nobles une solde pendant leur temps de présence sous les drapeaux (40), concession parfaitement légitime sj elle avait entraîné la suppression du privilège financier qui, jusque-là, dédommageait précisément la noblesse de ses dépenses militaires. Il leur promit aussi des fonctions et des traitenienis, notamment la garde des forteresses en temps de paix (41). Enfin, et surtout, ce qui caractérise nettement le nouvel état social, il consentit à donner i la maison militaire du roi une extension considérable et à la remplir de nobles. De sorte que bientôt aucun État neput rivaliser avec la France pour le nombre des fonctionnaires (43). C'est ainsi que l'aristocratie française, encore fiére et puissante un siècle auparavant, se mit aux pieds du roi et, du haut en bas de sa hiérarchie, se transforma en une sorte de domesticité affamée et dorée (43). Les guerres d'Italie ''appauvrirent encore, malgré la solde et les menus profits des expéditions. La campagne de 1495, assez profitable d'abord, s'acheva dans la misère, et, sous Louis XII, le roi Soumit les armées à une austère discipline, spécialement en taidère de butin, qui ne laissait pas prise à la fortune (44).
Lés nobles apprirent donc à sen/ïr : chacun se mît au service d'un plus riche que soi ; îes plus nobles et les plus heureux, tenant la tôte de cette sorte de chaîne, parvenaient à entrer au service du roi, soit dans un office de cour, — et, pour multiplier ces offices, on imagina de diviser le service par quartiers, — soit comme hommes d'armes de h garde du roi, — soit comme pensionnaires du roi, c'est-à-dire comme titulaires d'une pension, moyennant laquelle ils se tenaient prêts ît répondre au premier appel. La solde de la garde royale était de 390 livres par an, sans compter les gratifications et les faveurs ; quant aux pensions^ leur chîfTrc variait extrêmement : la plupart ne montaient qu'à S ou 600 francs, mais il en existait de grosses, comme celle de J. J. Trivulce (10,000 livres) (4î)- Enfin, ce qui est plus extraordinaire encore, nous voyons des gentilshommes, de nom coniiu, solliciter ou accepter de véritables aumônes, de 50 sous, de 100 sous, par les mains de 1 aumônier du roi (46).
Des princes chevaleresques et bons comme Charles VIII et Louis XII adoucirent cette chute de l'aristocratie, et la noblesse elle-même, fidèle à son esprit exclusif, s'acquit de nouveaux titres i l'existence par sa loyauté incomparable, par son admirable bravoure sur les champs de bataille d'Italie. Malheureusement, elle ne savait que se faire tuer : hors de là, elle devint et resta, non plus une aristocratie efTective, mais une noblesse de cour, nécessairement frivole et encombrante, simplement basée sur la naissance et consacrée au culte de la faveur. Louis XII, pour lui pktre, introduisit les guùts italiens ; il se mit à multiplier les titres
de duc, de comte et de baron, comme au-delà des monts (47) ; il muhiplia également les pensions, et fonda ainsi le nouvel ordre de choses.
La noblesse ne se maintînt plus que par son esprit militaire et aussi par la facilité de son accès : prodigue de son or et de son sang, elle n'aurait pas pu vivre d'ailleurs sans s'ouvrir chaque jour à de nouvelles recrues. Ces nouveaux venus étaient des gens qui occupaient certaines charges (48), ou qui avaient rendu quelque service à la chose publique, ou même qui méritaient simplement la faveur du prince, ne fiit-ce que p^ le paiement d'un droit de chancellerie : a Tous les jours, dit Seyssel, on voit des gens partis du peuple monter par degrés jusqu'à la noblesse ; on n'en"est plus à compter ceux qui deviennent de gros bourgeois h (49). Les lettres d'anoblissement de cette époque se bornent, la plupart du temps, ii renonciation du fait, sans aucun motif à l'appui. Tout prouve qu'elles s'obtenaient aisément.
Le seigneur campagnard, lui aussi, demeurait le dépositaire des traditions de bravoure ei d'esprit militaire. En dehors du service de ban et arrière-ban, sa vie se passait à boire, manger et chasser. S'il ne jouait plus, comme aux temps regrettés de la chevalerie, le rôle de tuteur de la sécurité publique, il lui restait pourtant quelque chose de cette mission; il acceptait parfaitement le rôle plus modeste d'auxiliaire de la justice, soit de la justice royale, soit des justices canoniques ou particulières, et sous ce rapport il rendait d'inappréciables services, Pour organiser des battues contre une bande de malfaiteurs et les traquer au péril de fia vie, pour faire arrêter un criminel redoutable, les ofil-
ciers du roi faisaient constamment appel à des gens d'armes volontaires (jo) ; les gentilshommes formaient le plus solide noyau de ces utiles bandes (ji) : à plus forte raison, lorsqu'il s'agissait d'extl-cuter les arrÉls ou les ordres de justices secondaires, la plupart du temps dépourvues de moyens réguliers d'exécution. Nous pourrious citer des expéditions de ce genre, vraiment dignes, par leur côté pittoresque et imprévu, de tenter la plume d'un romancier ; c'est du Cervantes sérieux, légal et utile. Une sorte do chasse h courre, à la poursuite d'un prisonnier qui vient de s'évader (52) ; une bataille en règle pour arrêter, à la requête de son prieur, un moine dissolu (53) ; une expédition, par ordre de l'évêque de Saint-Flour, pour se saisir d'un curé prévaricateur que la population soutient. Dans ce dernier cas la lune est si violente, que les sergents s'enfuient : seul uq gentilhomme, sesouvenant qu'il « est homme noble », persiste Jt ne pas Lâcher l'inculpé et reçoit tous les coups (54). Ici, un seigneur haut justicier ne craint pas, malgré mille dangers, d'aller de sa personne arrêter des gens d'armes, en rupture de ban, qui rançonnent le pays (ss)- Lu, il défend ses propres droits (56). C'est parmi ces hommes énergiques que se recrutent, au jour du danger, les plus vaillants soldais. Les chevaliers célèbres, Bayard, Louis d'Ars et beaucoup d'autres, sortaient des rangs de la noblesse rurale, et nous citerons plus loin une anecdote où un Bayard figure en Dauphiné, les armes à la main, comme défenseur d'un droit méconnu.
Aussi, en dépit de la rusticité de leurs relations et de leur simplicité de mœurs, les gentilshommes ruraux vi-
vaietat entourés de respect. On considérait comme un honneur de les fréquenter (î 7). Le gentilhomme français ditféraii profondément du gentilhomme italien, toujours prêt à vendre son épée au premier venu. Comme, en Italie, le commerce et la banque tenaient le premier rang dans la société, tout y avait un caractère mercenaire, même et surtout les armées : ce beau pays devenait la proie des étrangers. En France, au contraire, le pays entier honorait le courage militaire et le désintéressement : la bravoure et la loyauté passaient .ivant l'argent.
A défaut d'expéditions intérieures ou extérieures, h noblesse rur.ile ne croyait pouvoir se permettre qu'une seule occupation, la chasse : occupation fon utile, du reste, à cause de la multiphcatîon des bètes sauvages, surtout des loups qui rav.igeaient trop souvent le pays et faisaient entendre, jusqu'à la porte des villes, leurs hurlements noc- ■ turnes (58). En Normandie, la léte des loups était régulièremen: mise à prix, et l'on parvenait ainsi chaque année h en détruire un certain nombre C)9). Lorsque, pour satisfaire son égoïste passion, Louis XI crut pouvoir interdire la chasse et prendre, en faveur des animaux sauvages, des mesures si draconiennes que, selon l'expression des États généraux de 1-184 (60). mieux valait sous son règne être un loup qu un homme, il fit verser des larmes de dépit à la noblesse, mais il arracha aux paysans des larmes de sang. En France, le paysan, lui aussi, adorait la chasse et la pèche. Soit goût particulier, soit nécessité de satisfaire aux maigres et aux jeûnes de l'Eglise, le poisson exerçait bur lui un attrait p.irticulier (é i) : la pèche procurait sans
peine, en dehors des heures du travail, une ressource supplémentaire. On péchait en toute liberté dans les eaux courantes, sans autres restrictions que celles des usages locaux ou de l'interdiction de passage sur les héritages riverains (62). Jeter un filet le dimanche, pécher le soir aux brandons (63), paraissait un souverain plaisir.
Les laboureurs avaient pris l'habitude de chasser à l'arbalète (64) ; les seigneurs étaient également les premiers à les armer pour chasser les loups (65), et il s'en trouvait d'assez complaisants pour autoriser une partie de chasse ordinaire dans leurs bois (66). La chasse aux pièges florissait universellement, surtout contre les petits oiseaux (67) ; le braconnage aussi (68), et la garde qui veillait aux barrières des garennes royales n'en défendait même pas les lapins du roi (69).
Du reste, cette question du droit de chasse était la plus grave, la plus ardue de toutes les questions gouvememen- . taies : c'était la seule qui excitât des passions au point de pousser à la violence, non pas seulement les braconniers de profession, espèce de gens nécessairement sujets à caution, mais les natures les plus inoffensives. L*amour-propre, làdessus, ne transigeait pas.
On peut en juger par une échauffourée qui se produisit à Dourdan, en 1493. Tristan de Gobaches, écuyer, fils d'un homme d'armes d'ordonnance, Pierre de Gobaches, chevalier, vit un jour, d'une fenêtre du château, passer trente habitants de Dourdan, équipés en chasseurs, se rendant dans les bois de Dourdan où ils annonçaient ouvertement l'intention de chasser. A cette vue, la colère monta à
la tite du jeune homme, car son père lui avait toujours dit que les habitants de Dourdan n'avaient aucun droit dans la forêt, et, d'ailleurs, l'ordonnance du feu roi Louis XI leur interdisait absolument la chasse. Il sort donc avec une troupe d'hommes et défend aux chasseurs de passer outre. Ceux-ci répondent qu'ils » vont chasser, qu'ils chasseront encore, et qu'ils ont droit de chasser. » La mêlée, une mêlée violente, s'engage sur ces paroles (70)-
La question de la chasse fui la seule sur laquelle le bon roi Louis Xll, si soucieux de sa popularité, mais si grand chasseur lui-même, ne crut pas pouvoir céder et ne s'entendit pas avec son peuple (71) : sur ce point même, îl se rapprocha de Louis XL
D'accord avec les seigneurs, il rappela formellement aux laboureurs la défense Je porter des armes (72), défense justifiée d'ailleurs par !a rudesse des mœurs. Mais il alla plus loin : l'année de son couronnement, il ordonna dans le comté de Vendômois, et sans doute aussi dans d'autres pays, la saisie de toutes armes et de tous engins propres à prendre le gibier, tels que arbalètes, arcs, filets, lacs, etc. Des perquisitions minutieuses, par suite de ces ordres, eurent lieu jusque dans les maisons : elles excitèrent une extrême colère. Le sang coula. Un jour, des officiers royaux, au sortir d'une maison où ils venaient de récolter une ample moisson d'engins, se virent poursuivis de cris, de huées, comme larrons, pillards, gentiliastres... ». Perdant patience, ils se retournèrent en dégainant et répondirent par des coups. Malheureusement un paysan périt dans la mêlée (/j). D'un autre côté, les seigneurs se chargèrent
d'assurer l'exécution d'une ordonnance qui comblait leurs vœux (74)-
Personncllement, le roi mit ses garennes sur un pied rigoureux de réforme et de défense (75). Bien plus, il confia à l'un des principaux personnages du royaume, l'amiral de Graville, le soin d'organiser une troupe spéciale de 21 morles-paia et gardes, militairement commandés par un chevalier, Jean du Moulin, pour veiller sur les cerfe et autre gibier du roi dans le Gatinais et la forêt de Bîére (76), Toutefois, même en cette matière, Louis Xll ne sacrifia pas ses principes d'ordre et d'économie. En la recrutant parmi les mortes-paies, c'est-à-dire dans le service des forteresses, il s'assura une troupe d"hommes dévoués, pour 236 livres par quartier (ou trimestre)j y compris les gages du capitaine et du lieutenant. Il maintint sur un pied assez modeste sa vénerie (77). et l'on posstide encore le texte de l'ordre par lequel il prescrivit de faire vendre à Paris les lapins tués dans le bois de Vincennes, et d'en consacrer le produit aux réparations du château.... (78).
Bref, pour nous résumer, sous le régne de Louis XII, l'aristocratie disparut; il ne resta plus qu'une noblesse, brillante par bien des côtés, mais dépouillée de toute puissance effective dans l'État, et réduite à la situation de caste. La noblesse conservait le privilège de ne pas payer les tailles ; mais son privilège n'avait plus aucune raison d'être et ne s'expliquait qu'lûstoriquement (79). Loin de penser à remplir désormais dans l'État une mission, elle semblait n'aspirer qu'i devenir la satellite de la royauté et i peupler les antichambres.
Le rôle qu'elle désertait, l'ccole Hbiïrale cherchait, dans le pays, quelqu'un pour le remplir. Claude de Seyssei ne pouvait se faire d'illusion sur la puissance des trois/r«W qu'il trouve dans le mécanisme même du pouvoir royal. Ces freins sont utiles, indispensables : mais enfin, le seul frein réel de la royauté, c'est la vie indépendante du peuple. La modération du pouvoir royal n'est assurée que lorsque ce pouvoir rencontre dans le peuple une organisation sociale dont il n'est pas maître ; or, dit Seysscl, la modération du pouvoir garanti i seule sa durée et seule le préserve de révolutions.
L'école de Seyssei et du cardinal d'Amboise estime louable et essentielle la '■ forme de vivre » du royaume, et veut la maintenir. Tandis qu'aux yeux des élèves de Louis XI, cette forme appelle la destruction, et que tout doit se niveler dans la servitude, pour l'école de Seyssei, tout s'élève vers la liberté, tout doit monter vers la lumière. C'est pourquoi il est bon et nécessaire de favoriser par l'inégalité un mouvement ascensionnel constant, parti du peuple et s' élevant par gradations successives, par sélection, par floraison, jus. qu'au sommet social. Ce mouvement de sélection est te mouvement mime de la vie ; hors de là, Seyssei ne voit que trouble et décadence. Il faut donc que, dans son intérêt même, dans l'intérêt de sa force et de sa durée, l'autorité royale c participe de l'aristocratie. »
Est-ce à dire que le roi doive tout simplement s'appuyer sur les États généraux ? Non. L'école de Louis XII se rencontre en ce point avec celle de Louis XI; le vieu.\ mécanisme des Ltats généraux et leur vieille classification du pays ne répondent plus à la réalité des choses : le temps a marché-
Seyssel estime que la royauté doit maintenir la noblesse, l'encourager, la défendre même contre les entraînements qui la mènent h sa ruine ; mais il vise plutôt, nous l'avons déjà dit, à un régime de large aristocratie, où la noblesse elle-même, malgré cous ses avantages, subit une sélection. Par contre, il lui semble vraiment inexact et singulier de confondre tout le reste de la nation sous l'unique nom de peuple ou Tiers État.
Comme dans d'autres pays, il distingue, en France, les couches successives par lesquelles la nation s'élève. C'est pourquoi il croit indispensable désonnais de diviser le Tiers-État en deux ordres, qu'il désigne sous les noms assez bizarres de " peuple moyen ou peuple gras " et •> menu peuple », et que nous appellerions la bourgeoisie et le peuple- Il faut, selon lui, faire dÈs aujourd'hui dans l'État, i la bourgeoisie la place à laquelle elle a droit et qu'elle occupe réellement. Et cette réforme pouvait alors se faire sans aucune révolution, sans difficultés sérieuses. La haute bourgeoisie, vouée aux professions libérales, approchait tellement la noblesse qu'elle se confondait avec elle ; elle vivait de la même vie, partageait avec elle les offices judiciaires et politiques, et remplissait les charges financières. Les gens de robe tenaient la tête de cette classe sociale, par leur talent, par leur intégrité et par leur nombre, plus grand en France qu'en nul autre pays chrétien. Des hommes sortis de la bourgeoisie et même du commerce (So), les Beaune, les Briçonne:,,., occupaient, dans !a finance de l'État, les hautes situ.itions. La finance les mettait même au-dessus de tout. A vrai dire, on s'étonnait un peu de leur voir construire, sur les
simples économies de leurs émoluments, de spientliJes châteaux, et, sous Louis XII, les scandales du contrôleur Doulcet, du irésorier de l'extraordinaire des guerres, Jean du Plessis, ditCourcou(8i), qu'il fallut révoquer tous deux, du trésorier général Du Bots, criminellement poursuivi, ne laissent pas que de jeter, aux yeux de la postérité, un jour un peu fâcheux sur les abus possibles de cette partie de l'administration. Néanmoins, les hauts financiers de la Cour traitaient de pair avec les plus grands seigneurs. Robertet devint baron d'Alluye et l'homme de confiance du roi, Bohier, fut créé baron de Saint-Cirgue, sans que nous ayons trouvé trace qu'ils aient cru devoir réclamer un anoblissement préalable (82).
Dans les villes de province, la bourgeoisie ne différaii guère de la noblesse que par des nuances mondaines. Certaines charges municipales ou publiques lut valaient la noblesse. Souvent même, à bien des litres, le bourgeois des villes se trouvait dans une situation préférable à celle du gentilhomme : dispensé d'impôts, il pouvait acquérir des franc-fiefs sans payer de rachat, et il était dispensé du ban et arrière-ban...
Quant h la bourgeoisie inférieure, livrée i la « m.irchandise », c'est naturellement dans les mesures économiques que se trahit son influence. Le commerce, défendu à la noblesse et délaissé par tout ce qui aspirait ù jouer un rôle dans l'État, offrait des perspectives de gain facilement considérables (83). Du reste, le commerce et l'industrie participaient à l'esprit hiérarchique de toute la nation, soit dans l'org-inîsation intérieure de chaque corps de métiers telle qu'elle
— I04 résultait du système corporatif, soit entre les corps de métier, carie négoce et l'industrie comportaient une sorte de noblesse. A leur icte marchaient certaines corporations, élevées par leur nature même jusqu'à l'art, et, ït ce titre, dotées de privilèges égaux, sinon supérieurs à ceux de la noblesse, tels qu'exemption de tailles, exemption du guet : l'industrie des peintres- verriers, la corporation des enlumineurs, écrivains, parcheminîers, relieurs, libraires, et, sous Louis XII, les imprimeurs (84),
Il semblait impolitique ei contraire à la réalité des choses de confondre, sous le nom de Tiers-Htat, des intérêts si divers et si considérables (8j)
Quant au peuple proprement dit, lui aussi devait être convié au banquet politique, mais avec une extrême réser\-e. Il semblait bon et utile que le laboureur accédât à quelques menus offices de justice et de finances, qu'il pût arriver au petit commerce et aux échelons inférieurs de l'armée. On louait le gouvernement de Louis XII. d'avoir cherché à faire l'éducation du bas peuple, en le rendant " de choses honorables panicipant », maïs, en réalité, l'école libérale n'envisageait pas sans effroi cette masse de prolétaires qu'on entrevoyait confusément comme la large base de l'édifice social. La plupart des laboureurs français possédaient un petit bien (86). Le roi s'appliquait à alléger leurs charges financières et à garantir leur parfaite sécurité. Cela suffisait. Ce serait même, dit Seyssel, un grand danger pour l'État devoir le peuple s'enrichir trop vite, s'exercer au maniement des armes, jouir de trop de libertés. Nécessairement grossier, envieux de toutes les supériorités, et cependant
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disposant irrésistiblement de la force brutale, le jour où il prendrait conscience de cette force, il aurait vite fait de bouleverser la société et de tout détruire, sans d'ailleurs pouvoir rien édifier de stable. Â l'instinct brutal des démocraties de son temps, Machiavel oppose l'arme brutale de la force. Pour Qaude de Seyssel, au contraire, l'État parfait est celui où une royauté respectée partage le pouvoir avec tout ce que la nation compte de plus honorable, de plus désintéressé et de plus intelligent, et où les hommes les plus distingués du pays servent aux autres de modèle et d'exemple.
LtGLISE
Nous venons de parler de la noblesse et du peuple.
Nous n'avons pas parlé du clergé. Le clergé pourtant formait un des trois États de la nation, dont la réunion constituait les États généraux : des trois, il était le premier, et le plus en mesure, par son indépendance, par ses lumières, par ses racines dans le cœur du pays^ de tenir en respect Tidée despotique : il exerçait même une influence d'autant plus incomparable que, comme nous l'avons dit, l'autorité royale s'appuyait par essence sur lui et lui devait tout son prestige. Pourtant, lorsque Claude de Seyssel, homme d'église lui-même, mentionne les trois états sur lesquels il faudrait faire fonds, pour assurer la vie du peuple et la modération du pouvoir, il ajoute : « En ces trois cstaz, je ne comprends point celuy de l'Église », et il constate ainsi, peut-être à son insu, la révolution immense, capitale, qui vient de se produire. L'Église, maîtresse incontestée des consciences du pays et qui, à ce titre, représente le pouvoir le plus grand, le seul qui se trouvât en parallèle avec celui de la royauté (i) et môme au-dessus, l'Église a cessé d'être libre. Elle n'est plus qu'un vaste corps (2) neutre, doté de revenus considérables, où chaque classe de la nation trouve sa place et son profit. Elle ne mérite plus le nom d'un état à part; elle a pris rang dans la hiérarchie des fonc-
uonnaires, ^ côté des parlements et de la Chambre Comptes, et c'est i ce litre qu'avec Claude do Seyssel luimême, nous avons classé la foi tout simplement parmi 1( freins intérieurs de la royauté.
Quand il exprime le vceu que le roi maintienne l'iodé] dance de la noblesse, et que lo Tiers-État prenne tion plus en rapport avec !a réalité, Claude de Seysse! cxprii un VŒU essentiel, mais platonique, à tel point qu'on l'avait pas encore réalisé en 1788. La grande erreur de Seyssel est d'accepter la confusion du pouvoir royal et du pouvoir religieux, d'admettre que l'I^Use abdiqueson rôle pulaire pour devenir un des apanages de la royauté et qu' préfère le roi au pape; Seyssel détruit lui-même l'équilibre de son système, en ponant toutes les forces vivantes du côté de la royauté. Il faut dire qu'il ne pouvait guère professer une théorie différente ; serviteur intime du roi et du catdinal d'Amboise, conseiller au grand conseil, ambassadeur du roi Louis XII à Rome pour le concile de Latran (3). sa vie entière, quoique étr.inger d'origine, s'était passée au service de l'esprit gallican (qui était, du reste, celui de tout le clergé français). L'école libérale qu'il représente accepte le fait, et remet les destinées du clergé de France entre lemains du roi. Étant donné l'esprit passionnément religit de la nation et l'immense pouvoir matériel du clergé, la lance ainsi l'emponaîi, et la confusion de l'autel et du trône mettait pour jamais la royauté française hors de pair, sinon hors de contradiction.
Il est vrai que l'école de Claude de Seyssel ornait royauté de trois/mnf, parmi lesquels la religion; mais
i;i lui-
situ^^l
prid^H an né^^
tr de
;t du
encore, elle se nourrissait de chimères, puisqu'aucuneSJ tion précise n'obligeait le roi à se laisser maîtriser par ces trois freins, et que Seyssel luî-tnème présente leur maintien comme une obligation bien plus morale que politique. Sans eux, dit-il, le roi mérite le nom de tyran et la haine de Dieu et de ses sujets. Au contraire, » le Roy ne peult faire chose plus agréable à Dieu, plus plaisante et plus proffitable à ses subjectz, ne plus honorable et louable à luy mesmes que d'entretenir lesdictes trois choses (les trois freins) par lesquelles il acquiert nom de bon Roy, de très chresticn, de pÈre du peuple, de bien .lymé, et tous autres tiltres que peut acquérir un vaillant et glorieux Prince a (4).
Vis-à-vis d'un ministre comme le cardinal d'Amboise. ce langage de sermonnaire convenait ; reste à savoir s'il aurait eu le môme succès vis-i-vis du cardinal de Richelieu.
Les parlements venaient de s'honorer, sous le règne de Louis XJI, par leur indépendance et par leur équité, même à l'égard du roi, mais ils ne prétendaient pas encore au rôle de tuteurs politiques de la royauté. On pouvait se rappeler la parole loyale et haute du premier président de Paris, La Vacquerie, lorsqu'en i^Sî le duc d'Orléans vint en personne le saisir de plaintes contre l'administration du royaume : " La Cour est instituée par le Roy pour administrer justice, répondit La Vacquerie, et n'ont point ceux di; la Cour l'administration de guerre, de finances, ni du fait et gouvernement du Roy ni des grands princes : et sont Messieurs de la Cour de Parlement gens clercs et letirez, pour vacquer et entendre au faict de la Justice... La Cour a
seulement l'œil et regard au Roy qui en esc le chef et sous lequel elle est... " (j).
Malgré l'appel que fit souvent Louis XII i la justice, ces principes ne cessaient de guider le pariemeut.
Ainsi, le pouvoir royal n'avait à redouter qu'une seule influence, l'influence du clergé (6).
Cette influence s'étant mise à son service, la royauté était devenue quelque chose de sacerdotal et de divin, et le clergé quelque chose de royal; mélange depuis longtemps préparé par les circonstances et par bien des efforts, et qui fut décidément consacré au commencement du xvi'" siècle : la royauté y gagna une puissance formidable, qu'il lui fallut pourtant cimcnier encore dans le sang.
Tout le monde sait à quel point la papauté du xV siècle était déchue de son antique mission. Au point de vue de la discipline et des mœurs, l'Église n'avait pas pu se remettre du coup terrible que lui avait poné le Grand Schisme. Pour réparer les brèches de la doctrine, on pouvait compter sur la vivacité de la foi ; mais il n'en était pas de même pour l'obéissance et la discipline. Dans le trouble du schisme, les peuples a\-aient suivi leurs princes jusque sur le terrain de la foi; les princes avaient pris ce rôle au sérieux, et le schisme ne se termina que par leur concours. Le Concile, ne voulant plus considérer le pape que comme une sorte de pouvoir exécutif de l'Église, offrit la tiare au jeune comte d'Angoulême, dans sa prison d'Angleterre ; sur son refus, il la décernaau duc de Savoie, qui la prît, avec le nom de Félix V. Pour rentrer à Rome, il choisit un prince romain, un Colotina, Martin V. La foi semblait devoir sou salut aux
iuCcrvemions temporelles. Il en résulta pour la religion une grande tendance â se nationaliser, et dans chaque pays le souverain, quel qu'il fût, tira parti de cette tendance, non plus seulement pour consacrer son pouvoir, encore moins pour le refréner, maïs pour l'accroître.
Nous avons dit aussi combien, au commencement du XV siècle, la royauté française avait pris un caractère mystique, miraculeux. Il n'est pas étonnant que, mystiquement replacé sur le trône de ses pères, Charles VII se soit imaginé qu'il lui appartenait particulièrement de guider son peuple en matière religieuse (7). « Charles VU, dit un grand pape contemporain (j^neas Silvius), fit honneur à son nom de très chrétien, héréditaire dans sa famille, en choisissant pour son peuple l'obédience du pape Eugène (8). " Pour mériter cette louange, Charles travailla i la nationallsatioa de son église et fit l'acte fameux qu'on a nommé la Pragmatiquc sanction, sans omettre en cette occasion de se recommander de la mémoire de Saint Louis, l'aïeul sacré.
En elTel, après avoir déposé le pape Eugène, les pères du concile de BSIe avaient envoyé i Charles VII le texte de leurs divers décrets, en lui demandanj de les approuver et de les faire exécuter. C'est à cette démarche que remonte, à vrai dire, l'exercice pratique du caractère sacerdotal de la monarchie française (9), Charles VII crut devoir provoquer, en cette circonstance, la réunion du clergé de son royaume ; il y voyait, du reste, l'occasion de rétaWir le lien national qu'il avait besoin d'afiirmer. La réunion se tînt à Bourges, sous la présidence du roi : les ambass.ideurs du pape y furent admis. Le cierge, tout d'une voix, remercia le roi de son
ininaUVe, proclama que [c roi avait « grande part en l'hglise " et qu'il était appelé, suivant l'exemple de ses prédécesseurs, A combattre le schisme, et l'on examina la ligne de conduite qu'il devait suivre. Puis, l'assemblée, toujours sous la présidence du roi, délibéra sur le pouvoir du pape, sur un grand nombre de points de discipline et de doctrine ; elle fut d'avis d'accepter ou de modifier tels et tels décrets du concile de Bâle, et de tout ce travail ecclésiastique sortit, non pas une bulle pontificale, mais une ordonnance royale, contresignée des membres du conseil, par laquelle le roi très chrétien décidait quelle serait désormais la foi et la discipline de son royaume, Pendant que le concile de BAleei le pape se disputaient le pouvoir de législation doctrinale, Charles Vil proclamait en France un principe dilîcrenc. Dans le préambule de la Pragmatique, il déclarait que le roi a le devoir de mettre à exécution d'une manière efficace la vérité enseignée par les prêtres, " pourvu qu'elle soit conforme aux saintes Écritures ». Par conséquent, après en avoir délibéré avec les princes du sang, les grands du royaume et les gens experts, ecclésiastiques ou séculiers, il sanctionnait et rendait exécutoires les décisions de l'assemblée de Bourges (lo). C'était, on en conviendra, £aireactc complet de pouvoir pontifical. Pour se débarrasser du pape, les évoques en prenaient un autre, le roi, pape plus dur que le pape de Rome, mais plus utile aussi. Car, au fond, quel était le motif de la scission ? imc pure question d'intérêt matériel ; le mobile purement matériel est celui que désormais nous allons rencontrer au fond de toutes les questions religieuses. S'il ne s'était nj;t réellement que de
contrôler la doctrine du clergé et de la vérifier i saintes Ecritures, » on peut crcire que le roi aurait volontiers laissé au pape ou au concile ce soin, qui leur incombait par lui-même. Mais l'Église possédait près du tiers du territoire de la France ; ni les évêques, abbiis et autres ecclésiastiques, ni le roi ne pouvaient supporter l'idée de voir cette immense marée de places et d'argent remonter jusqu'à Rome ou jusqu'à des étrangers. Les dix premiers articles de l'Ordonnance sont consacrés à stipuler, après l'infériorité du pape relativement aux conciles et la périodicité des conciles, des régies sur la collation des bénéfices. Contrairement au concile de Bâle, l'Ordonnance autorise le roi et les princes i recommander des candidats pour les élections ecclésiastiques, et elle s'étend longuement sur les divers modes d'élection employés par le pape, pour les restreindre ou les interdire (li)-
Louis XI fit l'inverse. Il ne ressemblait pas à Charles VII : plus superstitieux, d'ailleurs, que religieux, il prenait la foi telle qu'elle était. Peu lui imponaient les abstractions et les discussions théologiques ; il voyait dans la foi une source matérielle de miracles, qui devait lui appartenir pour son profil journalier. Apprenait-il l'existence d'un sanctuaire, d'une image réputée miraculeuse, il y accourait, toute affaire cessante, au besoin avec ses maîtresses, ou bien il y accumulait les dons, sans se soucier si cet or, prodigué pour des prières de commande, représentait la ruine d'une foule de malheureux. Sur son chapeau, il portait piquées une quantité de petites médailles de pèlerinages, la plupart de plomb ou d'étain grossier, et tout d'un coup on le voyait,
comme un fou, se jeter par terre, à genoux devant son chapeau, parce qu'une idée quelconque lui traversait k tête (12). Il avait peuplé son parc de gens réputés dévots, qu'il chargeait de lui procurer au jour le jour les miracles nécessaires (13), c'est-à-dire le succès d'une affaire, la guérison d'un malaise..., car il n'était pas homme à pratiquer des bonnes oeuvres pour l'amour de Dieu, ni à solliciter des bienfaits purement moraux. Un jour qu'on disait pourlui une oraison à Saint-Eutrope, il interrompit brusquement le prêtre en entendant une formule de prière pour la santé de l'Ame et du corps : « Ote ce mot d'àme, lui dit-il, c'est assez que ksaint me procure la sanié du corps, sans l'importuner de tant de choses » (14). Bref, dit Seyssel, îl traitait le paradis comme h terre et, avec de l'argent, il croyait pouvoir corrompre Dieu et les saints.
De ce tempérament, Louis XI ne devait pas chercher à dérober des lambeaux de la foi ; il ne se piqua point d'affaiblir l'action du pape. Conformément i la tradition de Charlemagne et à son titre do très chrétien . il prétendit, au contraire, mettre la main non seulement sur l'Église de France, mais sur l'Éylise universelle, comme protecteur de la papauté. Après bien des hésit.itions, il se décida donc ;ï briser la Pragmatique ; mais comme cette mesure excita une profonde émotion dans le clergé français, il crut nécessaire de l'expliquer par une déclaration solennelle arrêtée en conseil, au Plessis-les- Tours, en présence du cardinal d'Angers, du patriarche de Jérusalem, des archevêques de Bordeaux et d'Embrun, et d'un grand nombre de prélats. i< Quatre causes, disaîc-il, l'avaient décidé à la rupture de la Pragmatique : l" la volonté
d'obéir à Dieu et à son vicaire : 2° la considération qu'une conduite opposée n'avait pas réussi à ses prédécesseurs ; 3* il est de tradition que les papes, en proie aux attaques de leurs voisins, doivent toujours la réintégration dans leur pouvoir aux rois de France, honorés pour ce motif dans tout l'univers du nom de « Très-Chrétiens » ; 4* le pape n'a jamais accepté la Praguiatiqtic, C'est Tœuvre de la haine et de l'envie de Christophe de Harcourt, qui voulait obtenir l'évêché de Tournay pour son frère l'archevêque de Narbonne. »
Louis XI se défendait énergîquement, d'ailleurs, de l'accusation de vouloir « fouler » l'Église gallicane. « Il faut tout moyenncr^ ajoutait-il, et garder la souveraineté du pappe et Téglise galicane en sa liberté. » Il renvoya les réclamants, universités ou prélats, à se pourvoir devant le parlement, avec de bonnes paroles : On verra, dit-il, à régler l'affaire « a ce que on peust avoir concordatz entre le pappe et église gallicane, comme on a eu le temps passé (15). »
Louis XI affecta donc vis-à-vis du pape la plus grande déférence et, môme dans des circonstances délicates, il reconnut largement les droits de Rome. II en donna la preuve dans l'affaire du cardinal Balue et de l'évêque de Verdun, lorsqu'il envoya solliciter un « vicariat » pour poursuivre. On appelait « vicariat » une délégation spéciale du pape pour poursuivre en son nom dans les cas intéressant des clercs ou la foi, cas spéciaux où l'on admettait en principe que le pape seul eût le droit de poursuite ; il fallait que le pape fût saisi de l'affaire, soit par une dénonciation ou plainte, soit par une accusation formellement
soutenue k Rome, ou pour le moins à Avignon. Le pnpe pouvait aussi agir par inquisition, c'est-à-dire d'office. Pnr le fiit, les rois s'étaient souvent passés d'un vicariat (16), et, en matière de lèse-majesté (17), ils s'en passaient toujours, sauf à reroetcre le coupable à la justice ecclésiastique, si elle le réclamait, et i parfaire le procès, après la sentence ecclésiastique. A Rome, on protestait, mais uniquement pour la forme, que le roi ne pouvait pas faire arrêter un cardinal (18). Louis XI renonça au bénéfice des pratiques traditionnelles. La Cour de Rome insista pour qu'on en- Yoy.it Baluc se faire juger à Rome ou à Avignon; sur ce point seulement, les ambassadeurs du roi tinrent bon et ' invoquèrent les lois et les usages, a Les tribunaux français, disaient-ils, sont compétents à tous les titres : ce serait chose étrange de voir le roi de France s'en aller plaider à l'étranger. Quel scindale il y aurait à faire traverser la France et l'Iulie à un cardinal sous bonne escortel Et comment composerait-on cette escorte ? « (ig).
La déférence de Louis XI pour la papauté avait un but uès pratique, celui, non pas de conserver l'Église comme un frein, mais d'affirmer en toute circonstance les attributs spéciaux du roi de France, n singulier et espécïal protecteur de la foy... comme imitateur de ses nobles progéniteurs, monseigneur saint Charlemagne et les autres rois de France, ei premier des rois chresttens n. Or, comme premier des rois chrétiens, Louis XI offre au pape son arbitrage et ses conseils. Il se croit mime autorisé à inviter impérativement le pape à des sentiments pacifiques, en 1.178 : 11 expose que, vicaire du Christ qui prêchait la paix, le pape a le
(îevoîr de pratiquer personnellement la paix et même de s'en faire l'apôtre comme chef et pasteur de l'Église. Au surplus, il invi[e le pape à convoquer un concile, et, comme l'Allemagne a eu son concile à Bile, il réclame, ceiti: fois, un concile h Lyon (-o). L'école libérale ne changeait pas d'esprit quand elle souhaitait la tenue fréquente des conciles généraux, et le maintien dans l'Église d'une sorte d'esprit parlementaire : msis il est assez piquant de voir Louis XI recommander au pape, dans l'intérêt même de l'Église, la pratique des conciles.
La politique impériale de Louis XI trouva, nous l'avons dit, dans Charles VIII, un interprète moins heureux que chevaleresque : en Italie, néanmoins, elle portait ses fruits (et il est remarquable de voir partir de Florence, l'antique alliée de la France, la grande voix de Savonarole, annonçant au nom de la Providence, invoquant la descente du roi de l-rauce pour rendre à l'Éghse catholique et universelle sa pureté première) (21), Si elle obtint moins de succès en France (22), c'est que pour la France il y avait en jeu de grosses questions d'argent. L'Église de France n'en était plus à trouver son pain d.ins son indépendance; sa fonune excitait plus d'appétit que de foi (23). L'Eglise s'était féodalisée (24), embourbée, matérialisée.
Et Louis XI iui-méme n'hésita pas plus que Charles VII b. se considérer personnellement comme n une grande part de l'Église » (25). L'autorité royale, indubitablement, avait droit aux prières du clergé : souvent, elle prescrivit, de son propre chef, des prières ou des cérémonies spéciales. Elle en introduisit même dans le rituel et le bréviaire. En juU-
ïet 1468, par exemple, Louis XI ordonna au Puy une grande procession de I;i statue miraculeuse de Notre-Dame, pour la paix (26), en 14S3 à' Saint-Denis, pour sa santé, et il communiqua l'ordre au parlement (27). Peu après, de grandes cérémonies curent lieu par ses ordres à propos du déplacement de !a sainte Ampoule de Reims et des reliques de la Sainte-Chapelle : le 31 juillet, une immense procession, comprenant le président et les officiers du parlement à cheval, le prévôt des marchands, les prélats, le clergé, les ordres religieux, se rendit dans Paris jusqu'à l'église Saint-Antoine-des-Champs, pour recevoir la sainte Ampoule ; le lendemain, le cortège partit de la Saînte-Chapelle et escorta l'Ampoule jusqu'.\ Notre-Dame-des- Champs (28).
Au Xiv* siècle, le pape Jean XXII avait recommandé la récitation de l'Ave Maria aux principales heures du jour : Louis XI précisa cette pratique et l'institua en France. Le I" mai 1472, un prédicateur de Notre-Dame de Paris invita, en son nom, les habitants de la ville de Paris à fléchir le genou tous les jours, au moment où le bourdon de Notre- Dame sonnerait midi, et i dire un Âve Maria pour la paix et l'union du royaume (29). Cette dévotion a pris le nom à'Jngelus.
De même, en 1512, Louis XII se trouvant en guerre avec
le pape, un hérault du roi prescrivit aux évèques et chapitres
du royaume de dire et de faire dire tous les jours à l'cléva-
L lion de la messe, dans toutes les églises, une hymne pour la
I paix, en deux versets, dont le hérault leur notifia le texte et
»<}ui commence ainsi ; « O salularis hstia . Que cali panais
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05iium,..y etc. (30) ». La liturgie, comme on sait, a conservé Tusage de ces deux versets, qu'elle interprète au point de vue mystique, mais qui originairement servirent à solliciter l'appui céleste contre les excès du pape Jules II.
En 1513, Louis XII fonda à Saint-Denis une messe, en stipulant qu'on y dirait l'oraison Quœsumus (3 1).
Assurément, on aurait compris que l'autorité royale tînt à exercer sur la pratique du culte un contrôle et une police, même très soigneuse : Louis XI est dans son rôle, par exemple, lorsqu'il interdit des sermons publics, qu'il juge contraires à la police de TÉtat; mais, de loin, on trouve plus extraordinaire que des esprits comme le sien et celui de Louis XII interviennent dans la direction du culte. De près, cela sembla tout naturel : les papes même ne protestèrent pas. Au contraire, placés eux-mêmes sous l'impression des intérêts de leur propre pouvoir temporel, leur conduite tendit toujours à accroître encore le caractère sacré et liturgique des princes, à en faire, aux yeux des peuples, les dépositaires des bénédictions célestes, et de véritables pontifes.
Louis XI ayant envoyé demander au pape la dispense de faire maigre, le souverain pontife, avec sa réponse, lui adressa sa bénédiction, ses prières, et promulgua une indulgence plénière en faveur de tous ceux qui viendraient prier à Santa Maria del Popolo pour le roi de France ou le dauphin (32). Nous avons énuméré plus haut les principaux privilèges dont jouissaient les rois très chrétiens en matière religieuse. L'historien Godefroy nous a conservé le texte d'un document singulier, dont nous ne possédons malheu-
reusemem pas rorîginal, et duquel 11 résulte qu'Anne de Beaujeu. n'étant pas reine et n'ayant par conséquent pas droit aux prérogatives de la couronne ni aux indulgences royales, jouissait pourtant d'un privilège personnel. Tous les dimanches de l'année et i quarante-sept jours de fête, c'est-àdire tous les dimanches de grandes fêtes et à bon nombre de fêtes secondaires, soit 99 jours par an, elle avait «puissance et faculté de se faire absoudre de tous péchez et gagner plénière rémission, elle et dix personnes telles qu'il luy plaira de nommer (îj). n Détail singulier, le jour de la Saint-Louis ne figurait pas parmi ces 99 jours de grâces... Ainsi, les indulgences et les grâces célestes devenaient comme une dépendance naturelle du pouvoir et de l'argent. Les deux pouvoirs, royal et pontificaî (54), tous deux divins d'origine, en arrivaient h une sorte de fu.sion. Louis XI lixa au 2S janvier la fête de saint Charlem.igne ; Henri VTI d'Angleterre entreprit de faire canoniser son prédécesseur de la maison de Lancastre, le faible Henri VI (35). Pendant le séjour de Charles VIII i Rome, le pape AIex.indre VI, hostile au roi, mais effrayé, poussa la courtoisie jusqu'à faire rendre la justice ou à faire faire les proclamations de police dans Rome au nom du roî (36) ; et, dans les cérémonies solennelles qui eurent lieu le 20 janvier, Alexandre VI et Charles VIII s'unirent pour affirmer l'intimité des puissances. Après avoir par deux fois versé l'eau sur les mains du pape, Charles VIII participa aux « fonctions » (37) à genoux, près du pape, sur le même escabeau (38); à la fin, Alexandre VI, en donnant avec le grand apparat d'usage la bénédiction Urbi et Orbi devant nne foule immense, tint sa main gauche sur
l'épiule du roi pour l'associeren quelque sorte i Tapothèose du pontificar souverain (39). Jules II, quoi qu'il eût accepte la constitution d'une sorte de pape français en nbandonn.int U France au cardinal d'Amboise, légat a latere avec des pouvoirs sans limites, suivit d'abord la même politique. En 150S et 1506, il recherchait ardemment l'alliance de la France, pour arriver i la conquête de Pérouse et de Bologne, et, lui qui devait attaquer plus tard Louis XII avec ses foudres spirituelles, i! mit en jeu pour le gagner les mêmes armes. Il promettait au cardinal d'Amboise pour trois de ses neveux h pourpre cardinalice : en 1503 . lors de la convalescence du roi, Jules II, par un bref spécial, proclama le caractère miraculeux de cette convalescence, et institua dans tout le royaume des prières d'actions de grâces, avec indulgence plénière (40). L'année suivante, il adressa aussi k Louis XII un bref de vœux et de félicitations à l'occasion des fiançailles de Claude de France avec François d'Angoulême (41).
Les faveurs spirituelles devenaient l'apanage de l'argent comme elles étaient celui du pouvoir. L'on a assez parlé des concessions d'indulgence moyennant finance, et des taxes de pénitencerie, pour que nous n'ayons pas à revenir sur ce sujet. La papauté, depuis son retour i. Rome, et surtout depuis que les conciles de Constance et de Bâle avaient porté à son principal moral des coups profonds, ne semblait plus préoccupée que de restaurer sou principal temporel. Cet objectif unique devint la règle de sa conduite, et l'on vit se succéder sur le trône de saint Pierre une suite de souverains, politiques habiles et souvent de premier ordre, aux-
quels il ne manquait que le don capital, le don essentiel de la papauté (42), l'esprit sacerdotal (43)- Isolés par le caractère national de l'Église dans les divers royaumes, et appauvris par suite, ils acceptèrent la lune sur le terrain politique ; ils ne crurent pas assez à la puissance de la foi, qui était leur unique force. Tandis qu'un siècle auparavant, les papes d'Avignon eux-mêmes, par la seule action de leur ascendant moral, jouaient encore un rôle important d'arbitres (44). les papes du XV" siècle luttent pour l'argent, et par l'argent. C'est ainsi qu'on vit Nicolas V, l'éminent restaurateur des arts et des lettres, obligé de protester en plein consistoire contre l'accusation d'avoir corrompu Jacques Cœur, et de lui avoir donné 100,000 ducats (45). Louis XII exigea des ambassadeurs nommés 1 Rome le serment de ne se laisser corrompre par aucune promesse de bénéfices ni par aucun
Tout était vénal, i Rome : c'était une sorte d'encan de toutes les matières religieuses. Les marchandages au pri.t desquels s*acquérait la tiare n'étaient plus un secret pour personne. La papauté ressemblait, dit Machiavel, à ces anciennes idoles par qui les princes faisaient rendre leurs oracles (46). Pendant que Jules II se hissait saluer du nom de a Jules César >■ (47), l'empereur Maximilien se vantait de devenir pape (48) quand il le voudrait, et môme saint, moyennant 200,000 ducats; le pape était le suzerain du royaume de Naples . il prétendait au titre de chef et de protecteur de la ligue italienne (49), comme aurait pu le faire le duc de Milan ou tout autre prince italien ; la même ambition temporelle inspirait exclusivement ses actes (50) : l'enrichis-
sèment des neveux ou des fils sous Innocent VIII, sous Sixte IV, sous Alexandre VI, sous Jules II, devint la règle. Rien ne peint mieux le véritable caractère et l'esprit de la Cour romaine que les négociations poursuivies par Alexandre VI, avec Louis XII en 1499. On a si souvent retracé, par ses bons et ses mauvais côtés, la physionomie morale d'Alexandre VI, que nous ne nous y arrêterons pas. Sa simonie, ses mauvaises mœurs sont connues (51) : sa profonde politique et sa duplicité peu espagnole le sont moins. Depuis la chute de Constantinople , la chrétienté avait un ennemi redoutable : le Turc; l'univers chrétien voyait, dans ses rêves, l'étendard de Mahomet menacer tous les royaumes, tendre à l'anéantissement de la foi chrétienne et à la destruction du nom de Jésus-Christ (52). La lutte contre le croissant et la barbarie était donc le mot d'ordre naturel du monde chrétien. Or, pendant que l'austère voix de Savonarole prêchait la croisade sans trouver d'écho (53), Alexandre VI, aussi dénué de préjugés qu'aucun autre de ses voisins, méritait, au grand scandale de la chrétienté, le surnom d'ami du Turc que lui jetait à la face le cardinal de Giirck. Tout en incitant Charles VIII à une croisade, il tendait la main aux Infidèles contre le roi Très-Chrétien. Burchard a même conser\'é le texte d'une lettre par laquelle le sultan demande au pape, en 1494, le chapeau de cardinal pour Tarchevêque d'Arles! (54). En 1499, Alexandre VI, en sa qualité de prince italien, ne traliissait pas moins la chrétienté. En apparence, il exhortait avec instances Louis XII à une croisade contre les Infidèles : en réalité, il travaillait à une descente des Français en Lombardie. Un jour, après
une audience où l'ambassadeur de France, dans le style officiel, avait assuri le pape-roi du désir de son maître d'entreprendre une croisade, Alexandre éprouva une ccnaine émotion : •< Pourvu, disaic-il h ses familiers, que le roi n'aille pis partir contre les Turcs! » Pourquoi le pape, si hostile à la France quatre ans avant, et qui, en 1496, se plaignait si haut encore que a les bénéfices de France ne vinssent plus à Rome» (ss)> pourquoi maintenant voulait-il lui livrer la Lombardie ? C'est qu'il négociait tout à la fois avec la France et avec Ludovic Sforza. Avec le duc de Milan, il marchandait quels bénéfices on pourrai: offrir à son fils César Borgia, créé jadis cardinal et pourvu d'immenses richesses. César pourtant, alléché par les promesses de la France, avait déjà déclaré en plein consistoire qu'il abandonnait la pourpre romaine et l'état ecclésiastique. La France, en efiec, finit par l'emporter. Dés le mois de décembre 149S, Césars'était rendu en France, en équipage princier, et il déployait un faste tellement extraordinaire qu'il allait, dit-on, jusqu'à faire ferrer ses mules avec des fers d'or. Les villes de France célébrèrent son passage par des jeux de mystères et de farces : on lui offrait des banquets pantagruéliques où l'on prodiguait les plus insignes raretés, dragées musquées, sucre de Portugal, raisins de Corinthe, orangeade, anis, etc.,etc.(s6). César Borgia fit enfin son entrée à Loches, où se trouvait le roi, au milieu d'un cortège quasi royal, conduit par le cardinal d'Amboise en personne (57). Louis XII accumula les dons sur sa tête : il lui donna les pays de Dioîs et de Valentinois, le maria magnifiquement, le dota, lui octroya la qualité de fils de France, lui garantit l'appui de l'armée
française pour conquérir une principauté en Italie Ces
dons successifs eurent lieu au printemps de 1499, et c'est pour les arracher un i^i un qu'Alexandre VI, à cette époque, ouvrait des enchères du côté de Milan, malgré ses engagements avec la France (58).
La papauté, en se spécialisant ainsi à d'étroits soucis, abandonnait non seulement son rôle religieux, mais son vrai rôle politique. Même au point de vue politique pur. elle avait un intérêt majeur à sauvegarder précieusement son caractère suprême, à laisser aux puissances temporelles l'or et le pouvoir, à régner dans son vrai royaume, dans les universités, dans les chaires, sur tous les points par lesquels perce une idée, une doctrine, une élude, une croyance. Dans le domaine international, elle aurait conservé le rôle que Louis XI définissait ainsi : « On peut, en matière internationale, garantir une promesse par des moyens matériels^ par exemple par le gage d'une place forte; mais le pape est encore le meilleur garant » (59).
Au contraire, LouisXI, frappé des inconvénients delà lutte des papes contre les autres Étais italiens en prè.sence du Turc menaçant, s'érigea en arbitre du pape lui-même et lu; fit représeniercomiïient l'Italie courait les mêmes dangers que la Grèce, récemment livrée à la puissance ottomane par ses divisions, et combien la papauté risquait parlàson existence matérielle. Il est de fait que, sur chaque débat politique, se greffait une arrière-menace de résistance religieuse : tout personnage mécontent menaçait le pape " de faire assembler le concile général de l'Église n . En présence des petits États, le pape, moins réservé qu'en face de la France ou de l'Aile-
magne, faisait bonne contenance et répondait « qu'il ne craignoit point ledit concile général, mais eux le dévoient bien craindre » (60) ; malgré tout , la papauté , dans ces débats d'intérêt privé, amoindrissait chaque jour son prestige. Elle laissait passer à la France (61) le rôle d'arbitre des nations (62), et le récit de l'ambassade française de 1478 est certainement, à ce titre, un des monuments les plus intéressants pour Thistoire de la diplomatie et de la papauté (61). Si Alexandre VI gardait, du moins, les formes et professaitencore l'hostilité classique contre les Turcs, Jules II, le premier, rejeta nettement ces précautions. Le nouveau pape est un ItaUen fougueux et résolu. Ses mœurs, comme celles d'Alexandre VI, n'ont pas corrompu l'Italie, quoiquVn dise Machiavel, mais elles ont suivi les mœurs italiennes. Qu'importait à Jules II le désordre des églises et la qualité
des pasteurs? Le pape était à cheval, trouvant bon tout ce qui soutenait son avidité en Italie, excommuniant, à tort et à travers, des royaumes entiers pour de misérables griefs matériels, et chassant ainsi, comme à plaisir, les nations loin du siège de Pierre pour conquérir à la tiare quelques lieues de terrain. C'est pourquoi Érasme a pu dire froidement de la papauté qu'elle « égorgeait le Christ » (64), et Machiavel, sans être prophète, a pu écrire d'elle : « Le temps n'est pas loin, ou de sa chute, ou des plusgrands orages » (65). Luther en appela, non plus à un concile, mais aux princes, en les invitant à secouer le joug qui pesait sur eux.
Le désaccord des nations et du pape eut donc pour unique cause, de part et d'autre, la richesse de l'Église. Cette passion de l'or, qui entraînait si rapidement la papauté sur la voie
de la décadence, était aussi Torigine de son isolement. Dans les questions de pure doctrine, les conciles de Bâle et de Constance ne laissaient point de ferment réel de difficultés : mais ils en avaient laissé beaucoup dans les questions d'ordre matériel. Les hommes illustres qui, dès le commencement du xv*^ siècle, envisagèrent virilement la nécessité d'un mouvement profond de réforme en France et se mirent à sa tête, les Gerson, les d'Ailly, sentirent parfaitement la nécessité majeure et pressante de détacher l'Église des voies matérielles où elle menaçait de se fixer. Gerson s'était fait suivre de la France entière en enseignant que la puissance de TÉglise est purement spirituelle et ne s'étend pas sur les choses temporelles. On ne pouvait tenir un plus noble langage ; et, si les membres des conciles de Constance et de Bâle avaient proclamé et pratiqué logiquement, loyalement, complètement cette doctrine, ils eussent bien mérité de la chrétienté; par malheur, ces moines soi-disant pauvres, ces prélats gorgés d'or la proclamaient, avec raison, à Tégard du pontificat romain ; mais ils omirent de se l'appliquer à eux-mêmes. Ils se déclaraient supérieurs au pape : mais qu'ont-ils fait de plus que les papes ? Vit-on, à la suite de ces conciles, les abus des excommunications, des indulgences, des interdits, disparaître, les mœurs devenir meilleures, les choses sacrées mises à Tabri de tout trafic? Non (6^), au contraire. Rien n'empêchait ces prélats de rendre au siècle les biens du siècle, de séculariser l'excès de leur fortune. Ils préférèrentséculariser leurs personnes et leurs mœurs. Cent ans plus tard, leurs successeurs d'Allemagne devaient faire un pas de plus, et briser avec Rome pour prendre femme et s'approprier
personnellemem les biens ecclésiastiques. Un France et ailleurs, les prélats préludèrent au mouvement en se mettant, comme détenteurs de biens temporels, aux ordres du roi, chef naturel de ces biens. La cléricature était un festin ouvert aux appétits. Ces appétits ont suscité les votes de l'assemblée de Bourges et la clameur du clergé, lorsque Louis XI parla de déchirer la Pragmatique, seule démonstration dont Louis XI ait tenu compte, Un des ecclésiastiques les plus ardemment hostiles à Louis XI, mais qui, d.ins la circonstance, fit taire sa haine, Thomas Bazin, nous a laissé un mémoire fort instructif sur la question. Bazin reproche amèrement au pape d'enireprmdre contre les décisions des conciles et contre une pratique de douze cents ans, de chercher à accaparer l'Église. Il demande un concile national. Quant à la promesse faite par Louis XI au pape d'abolir \i Pragmatique, Bazin en fait bon marché : il démontre clairement qu'une telle promesse n'oblige pas. Au fond, son mémoire, dépouillé de tout artifice oratoire, se réduit i trois propositions, essence de la Pragmatique, et de l'Ordonnance que Louis XI, ému, venait de rendre pour interdire aux ecclésiastiques français de demander en cour de Rome des bénéfices : i" maintien de cette dernière défense; 2° restriction des nominations de la cour de Rome aux seuls cas de cession ou de décès en cour de Rome; 3" déclaration du roi qu'il entend maintenir ion Église gallicane en ses anciennes libertés, A leur tour, ces trois propositions se résument en une seule : offre au roi de lui réserver pendant un mois par semestre les nominations aux bénéfices, et de les laisser, le reste de l'année, aux prélats, sous la seule condition dâ
nommer des gradués. Autrement dit, il s'agissait d'empèchcr l'argent d'aller à Rome. C'était le systiime protectionniste à outrance de lepoque, appliqué aux choses religieuses comme aux sacs de blé (67); c'était une ligue natiotule et mutuelle, commandée par l'autorité royale et servie par le parlement. Le système, au dehors, ne manqua pas de grandeur ni d'interprètes éloquents ; mais comme il menait, tout en conservant des apparences religieuses, i distraire les biens ecclésiastiques au profit d'ambitions purement profanes, on peut se demander si la Réforme, en prenant ces biens, ou la Révolution, en les vendant, n'a pas simplement accompli el achevé la même œuvre, avec plus d'audace et de franchise.
L'appui donné par le parlement aux visées gallicanes n'avait rien de désintéressé. En proclamant le roi gardien et protecteur des droits et privilèges de l'Église gallicane, le parlement s'en constituait personnellement le garde, el, comme rémunération d'un tel service, il était entendu que, sur l'invitation du roi, les coliaieurs ou patrons de bénéfices vacants, devaient présenter ou choisir, pour les remplir, le chancelier, les présidents, maîtres des requêtes, conseillers, greffiers, notaires, avocats du roi ou procureurs au parlement. Les fils de ces personnages jouissaient du même privilège (68). En 1503, le parlement fit écrire par Louis XII une lettre fort sèche au chapitre de Limoges pour lui rappeler ces bons principes, i l'occasion d'une vacance de prébende (69).
Tel est le résumé pratique de la théorie de l'Église gallicine (70) : intervention du roi dans la collation des bénéfices, au profit des suppôts de ladite Église. Partout où le
roi ne possédait pas le droit direct de désignation pour les évêchés, abbayes, prieurés, prébendes..., il n'éprouvait aucun scrupule d'intervenir dans l'élection (71), et, au besoin^ de la forcer, pour pourvoir quelqu'un de ses protégés et rémunérer les services rendus à TÉtat.
Louis XI entendait essentiellement disposer des bénéfices à son gré et ne pas rencontrer d'obstacle de la part du pape ni des chapitres (72). Ses choix révoltèrent plus d'une fois les consciences : il alla jusqu'à imposer des gens d'armes (73). En cas de résistance, — et il en trouva plus d'une fois, — il saisissait cette occasion d'affirmer sa théorie par deîs mesures de violence exemplaire. Bornons-nous à citer ses difficultés avec l'évêque d'Orléans à propos d'une simple prébende de Saint- Agnan ; la dispersion, les mauvais traitements, l'exil, infligés au chapitre de la cathédrale de Bourges parce qu'il ne s'empressait pas d'accorder à un protégé du roi, Gilles de Pontbriant, une prébende vacante ; l'expédition militaire sous les ordres du maréchal de Gié, pour mettre à la raison le chapitre de Séez. Louis XI voulait pourvoir de l'évêché de Séez Gilles de Laval, « parce qu'il est grand seigneur » (74).
La correspondance de Charles VIII (75) fourmille également de recomtnandations à des bénéfices, qui équivalent à de véritables nominations (76). Après les élections, des procès et des difficultés de toute sorte éclataient, et le roi saisissait encore cette circonstance pour intervenir (77).
L'action du roi se compliquait des intrigues des seigneurs en possession du droit de patronage ou de privilèges quelconques, tels que le vicomte de Rohan, chanoine-né du
chapitre de Saint-Pol-de-Léon, qui venait, la veille de l'élection d'un évêque, faire dans sa cathédrale une entrée pompeuse et prendre part à l'élection (78). Ou bien les femmes s'en mêlaient (79). Ou plus souvent encore (80), les bénéfices, suivant la pente générale des mœurs, se transmirent dans une môme famille, comme une partie de l'héritage paternel, comme le lot des cadets ou des fils naturels, lot qu'on pouvait d'ailleurs céder, échanger, négocier, en stipulant une soulte ou la réserve d'une partie des revenus, s'il y avait lieu. Cette féodalisation de l'Église est un fait général sous le règne de Louis XII. La plupart des évôchés sont devenus, à cette époque, l'apanage de membres de familles importantes. Le cardinal Amanieu d'Albret, beau-frére de César Borgia, possède, à lui seul, une partie des évêchés du midi de la France. C'est à peine si quelques tout petits évêchés, pauvres, perdus dans une montagne reculée, Saint- Paul- Trois-Châteaux ou Sisteron, sont abandonnés au mérite et à la faveur. Chaque évêque lui-même, avec son litre ou ses titres, cumule un certain nombre d'abbayes et de prieurés, situés ou non dans son diocèse. Le nombre des abbayes transmises d'oncle à neveu ou par cession est infini : il suffit, du reste, de parcourir les listes données par la Gallia Cbristiana pour s'en convaincre. Il semble que chaque grande maison doive posséder des biens d'église, joints à son héritage. Prenons, au hasard, un exemple : l'évcché de Limoges. L'évêque, Jean de Barthon, a succédé à son oncle comme évêque. Sur les vingt et une abbayes du diocèse, les Barthon en possèdent trois : l'abbaye de la Sèvrc, qu'ik ont occupée de 1446 à 1544, l'abbaye de Saint-
Augustin à Limoges, de 1482 à iS33j ci enfin l'abbaye de Solignac, dont ils s'emparèrent violemment en 150 j, malgré les religieux, malgré le pape et le roi, et qu'ils détinrent jusqu'en 1571-
La famille Jovion posséda, pendant plus d'un siècle, deux abbayes, Sainl-Mariial et Saint-Martin, à Limoges. Quatre autres abbayes sont, de même, possédées héréditairement, depuis le milieu du xv° siècle ; quatre sont tenues en commande, sans changement pendant le règne de Louis XII ; dans une autre, un neveu succède à son oncle en 1504 ; trois autres appartiennent à des évûqucs voisins, notamment celle de Bonaîgue, h François de Lévi, évéque de Tulle, qui par testament la lègue à Christophe de Lévi, et celle de Grandmoot, chef d'ordre. Celle-ci, après la mort de l'évéque de Cahors, revient i Guillaume Briçonnet, évéque de Saint-Malo et archevêque de Reims, qui, par mesure générale, s'est fait instituer commandataire perpétuel de toutes les maisons de l'ordre de Grandmont. Une autre abbaye servait à défrayer un fils naturel du vicomte de Turenne.
Nous retrouvons partout un spectacle analogue. Sur le siège archiépiscopal d'Auch se succèdent deux neveux du cardinal d'Amboise : Jean de La TrémoïUe, d'abord, lils de Louis I" de La Trcmoïllc et de Marguerite d'Amboise, qui, tout jeune, se vit comblé de bénéfices. Ed ijoS) i l'archevêché d'Auch il ajouta l'évêché de Poitiers, et devint cardinal l'année suivante. En 1507, i! mourut à Milan, où il accompagnait le roi, et il eut pour successeur à Auch François-Guillaume de Clermont-Lodève (81), fils de Tristan de
Clennont et de Catherine d'Amboise, ambassadeur à Rome en 1507 et légat d'Avignon en 1514. Sur sept abbayes du diocèse d'Auch, deux appartiennent à la famille de La Barthe, deux autres ît d'autres familles, deux autres à des personnages, Pierre du Faur, évéque de Lectoure, et GuîU. Poyet, le magistrat) le futur chancelier. Une seule, une abbaye de Prémontres, i un abbé vrai à sa tête. Le vaste diocèse de Bourges reçoit pour archevêque en 1 505 , sur l'ordre du roi, un jeune étudiant de l'université d'Orléans, âgé de vingt et un ans et nommé Michel deBucy. Un mystère profond entourait la naissance de ce jeune archevêque, et l'intérêt que lui portait Louis XII fit supposer que Michel était son tîls. En réalité, Michel de Bucy paraît appartenir à la famille d'Amboise. dont la terre de Bucy ou Bussy constituait d'ailleurs un des fiefs (81). Dansl(j dJoct-se de Bourges, le cardinal Jean de La Trémoïlle possédait une abbaye, le cardinal René de Prie, évêque de Bayeux, aumônier du roi, en avait trois, et son vicaire général, Antoine Tranchelion, deux. Il nous parait inutile de multipHer ces exemples. Pour une plus ample démonstration, il suiHt de se reporter i !a Gallia Chrisliam. On pourra y constater combien l'bglise de France s'était sérieusement nationalisée, gallicanisée, du haut en bas de sa hiérarchie, et combien certaines familles avaient pris part à ce mouvement, notamment la famille d'Amboise, qui, outre l'archevêque de Rouen, donnait des évêques à AIW, à Clermont, à Langrcs, un abbé à Cluny, etc. (Sj).
Quels que fussent le génie et la piété du cardinal d'Amboise, on peut dire que le régime de l'Église gallicane atteignit en France son apogée le jour où le cardinal, déjà
omnipotent, par la confiance du roi, fut reçu comme légat a latere (84), avec pleins-pouvoirs poniificaux, sans limite de durée. Jamais homme en France ne réunit dans ses mains une telle somme de puissance, ni ne confondit plus étroitement le spirituel et le temporel. On peut dire qu'il «itaïc pape et roi, et les ennemis de Louis XII reprochaient au roi d'obéir au cardinal « comme se yl estoit le pape de Rome (85) >>, Maximilien accusait Louis XII, près de Jules II, de vouloir « retirer le papat en France pour avoir temporel et spirituel à son gré, et, ajoutait-il, tout ce procédoic par l'exhortation du très révérend père en Dieu. Mgr le cardinal d'Amboise, légat en France, lequel voulait itre pape, toi non-seulement vivant, mais, pour à ce parvenir, t'en déjeter et désappointer «. L'ambassadeur de Louis XII n'eut pas de peine h faire justice de ces ridicules prétentions, qui auraient pu se justifier un siècle plus tôt (86), Le cardinal d'Amboise ne visait à rien de pareil : au contraire, il affirma plus que jamais le caractère très-chrétien de la royauté.
Fidèle à la tradition de toute l'Europe, la chancellerie de Louis XII ne rédigeait pas un protocole de quelque importance, ne formulait pas d'instructions à ses ambassadeurs, n'ouvrait pas une négociation pour la paix ou pour la guerre, sans faire intervenir le cliché consacré des menaces du Turc, de la nécessité de s'unir — ou de se combattre — afin de se trouver libre ensuite contre le Turc. Il était bien commode, ce Turc ; il expliquait tout. Le Turc rendit ^ Louis XII un ser\-ice important. N'ayant plus à craindre que l'argent partîtpour Rome, le roi, en présence des progrès de la puissance ottomane, sollicita du pape l'autorisation de lever un
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décime sur les biens ecclésiastiques, et la prédication d'un jubilé. VaiDement, l'université de Paris, immuable dans ses idées (87), se voila la face et déclara contraire à l'esprit gaUican une pareille exaction au profit de l'Église romaine (88). Le pape autorisa ie décime er, naturellement, commit le cardinal-légat pour diriger les prédications, la levée et les quêtes, et pour en conserver le produit en dépôt- Le décime seul produisit 250,000 livres (89). Au commencement de l'année 1509, le roi s'étant allié avec le pape contre les Vénitiens, conclut, avec l'agrément de Jules H, un emprunt de 300,000 livres sur l'argent demeuré dans les mains du cardinal. Sans doute, il ne s'agissait pas encore de marcher contre les Turcs , mais " rien de plus utile à l'Église et au Saint-Siège que cette guerre destinée à faire la paix et à régler les discordes suscitées, hélas! entre les princes chrétiens (90). » Le pape était de cet avis. Au reste. Louis XII n'abusa pas : il n'emprunta que 27 1,000 livres, et les rendit ponctuellement l'année même, le 10 décembre 1 509 (91). Les mêmes fonds servirent i un nouveau prêt de 129,791 livres lorsque le roi, brouillé cette fois avec îe pape, lui faisait la guerre et convoquait un concile national (92). Nous n'avons pas trouvé trace du remboursement de ce nouveau prêt, ce qui ne signifie pas que le remboursement n'ait pas eu lieu.
C'est par les magistrats du parlement de Paris que Louis XII fit étudier, en 15 10, les mesures à prendre contre Rome (93). Le moment, comme on sait, fut critique pour la papauté. L'affirmation des politiques nationales faisait un nouveau pas. En même temps que Louis XII réunissait k
Tours un concile national, l'empereur s'engageait à faire de mime en Allemagne et, en elîec, il essaya (94). Le concile de Tours autorisa le roi à guerroyer contre le pape, malgré les censures, à se soustraire i l'obédience du pape pour le temporel, ei à observer les anciennes doctrines, les articles de la Pragmatique sanction et du concile de Bâle pour la foi. Le concile, au surplus, réclamait Touverture d'un concile f>cnéral, décision sur laquelle il insista l'année suivante .'1 Lyon, dans une nouvelle réunion. Il se sépara après avoir accordé au roi un don gratuit de 240,000 livres.
D'autre part, par une ordonnance du lé août 1510, le roî avait interdit à ses sujets de se pourvoit en cour de Rome pour quelque motif que ce fût. Une autre ordonnance de juin 1 5 10, qui ne comprend pas moins de soixante-douze articles, prescrit l'exécution des canons des conciles de Constance ut de Bâleet de la Pragm.itique, spécialement pour les collations de bénéfices. Elle accorde aux gradués des universités le tiers des bénéfices, et, conforme en tout aux aspirations de l'église gallicane, même pour ce tiers elle donne à la noblesse un lourde faveur :1e temps des études théologiques, fixé à cinq ans, sera par exception de trois ans en faveur des nobles (95). En 1512, le concile gallican accorda au roi un nouveau décime de 300,000 livres, et, de plus, 40,000 livres pour les frais du concile, Louis XII prescrivit de le lever immédiatement, sans égard à aucune opposition, avec ordre, au besoin, de pratiquer des saisies (96). En même temps, il étendit au clergé son système d'emprunts forcés (97).
Ainsi disparurent les dernières traces de la politique de Louis Xr (98), et celle du cirdinal d'Amboisc porta
ses fruits : « Qui sait se mettre au-dessus de la mauvaise humeur du pape et de la^ sottise de sa femme, s'en console », disait Louis XII (99) ; le clergé français le suivait tout entier dans cette voie. Il est vrai que, sous le coup de ses revers , Louis XII rentra en négociations avec Léon X, mais il envoya comme ambassadeur à Rome Tévêque de Marseille, Claude de Seyssel, dont nous connaissons les vues. Désormais, le roi de France était devenu le chef de son église et le dispensateur des bénéfices. La papauté ne pouvait éviter un schisme qu'en renonçant aux bénéfices, ou en renonçant au droit de désigner même les évêques, ce droit primordial pour lequel elle soutenait la lutte depuis trois quarts de siècle.
LE CLERGÉ
Un haut clergé, qui appartenait au monde et à la politique, partidpair naturellement de la vie mondaine et politique bien plus que de la vie sacerdotale. Ces princes de l'Église, Surchargés d'évôchés, d'abbayes ou de prieurés, ne se croyaient pas astreints h s'enfermer dans les murs d'un couvent, ni à p.^lir dans une stalle. Ils déléguaient leurs pouvoirs, et on les trouvait eux-mêmes panout, dans tous les emplois du royaume, au parlement, dans les conseils du roi. surtout dans les ambassades où les gens d'Église jouaient spécialement le rôle de porte-parole : tel l'évêque de Lombez, Villiers de la Groslaye, abbé en même temps de l'abbaye de Saim-Denis et d'autres bénéfices, et ambassadeur à Rome sous Charles VIII, contre lequel ses religieux soutenaient un procès scandaleux pour obtenir une portion congrue qui leur permit de vivre à l'abbaye, pendant qu'à Rome l'évèque-abbé ambassadeur dépensait, il ce que l'on dit, ses revenus d'une manière fort dissipée (i). On voyait même les prélats i la guerre. Guillaume Briçonnet, évoque de Saint-Malo, inspirateur de la campagne de Charles VIII en Italie, accompagna le roi de sa personne, et c'est ainsi qu'en traversant Rome avec l'armée française il obtint le chapeau [ de jcardinal (2). Au retour de l'expédition, c'est lui qui L prêchait la lutte h outrance et formait les plans stratégiques
les plus audacieux : la veille de Fornoue, il parlait comme d'une chose toute simple de couper en deux l'armée italienne; mais les capitaines trouvèrent l'affaire plus digne de réflexion (j). Louis XII aussi, à la lèie de ses armées, se vit constamment escorté, grâce au cardinal d'Amboise, d'un éiat-niajor de prélats, au point que l'auteur des Mémoires de FUuranges, en dénombraot les capitaines, les compagnies, l'artillerie de l'armée royale lors de l'expédition de 1507, y comprend les gens d'église, " dont estoit chef M. le cardinal d'Amboise, légat de France n, c'est-à-dire trente archevêques, évéques et n gros prélats >i ; parmi eux, Erard de La Marck, évêque de Liège, plus tard cardinal, se distingua, selon Fleuranges, par sa bravoure (4). Seyssel, lui-même évCque, nous en indique le motif. L'évêque de Liège, dit-il, est « très-tenu " au roi qui lui 3 fait avoir Liège et lui a donné, en outre, l'évèché de Chartres, » l'un des bons de France -, ainsi que divers bénéfices; aussi, quand vint l'heure de la bataille, l'évéque de Liège et de Chartres « feust touBJours armé auprès de la personne du Roy, la ou il fist très bon devoir " (5). Témoignage de reconnaissance vraiment singulier de la part d'un évéque, même en des temps chevaleresijues! Il faut avouer que le gouvernement du cardinal d'Amboise, si ordonné et si méthodique en toute autre matière, avait en matière religieuse des résultats un peu bizarres.
Cette époque a certainement connu de bons et saints prélats, par exemple Louis d'Amboise, frère aîné du cardinal, évêque d'Albi, conseiller intime de Louis XI, puis de Charles VIII et de Louis XII, et longtemps lieutenant-
général du duc de Bourbon en Guyenne (6). Dans sa longue vie politique, Louis d'Amboise prit part à toiitw les grandes affaires de l'époque : il remplit plusieurs ambassades délicates, et, malgré les vicissitudes de sa carrière, demeura presque constamment le conseiller le plus écouté et le plus digne de l'être. Moins dévoré d'ambition que son frère le cardinal, il avait l'esprit plus souple, il l'égalait pour la finesse, l'onction et pour l'expérience consommée. Il laissa une réputation d'homme politique et d'administrateur de premier ordre, et un nom profondément respecté. Après avoir été confident et très actif serviteur de Louis XI, il n'eut pas moins la confiance de Louis XII ; il participa .i tout le grand travail administratif qui signala le début du r^ne, et il eut, comme évéque, la délicate mission de juger, avec les évèques du Mans et de Ceuta, la cause du divorce du roî. Malgré une variété infinie d'occupations, il lui resta encore le temps de s'occuper de son riche diocèse (7), Il mourut à Lyon en 1502, et il eut pour successeur sur le siège épiscopal d'Albi son neveu, nommé comme lui Louis d'Amboise et que, par ce motif, presque tous les historiens confondent avec lui (S).
Beaucoup de prélats, malheureusement, évêques de rencontre, montés à l'assaut de leurs bénéfices, prêtaient à la critique, non seulement par 1 oubli de leurs devoirs épiscopaux, mais par les torts de leur vie privée. Il n'est pas un écrivain de l'époque qui n'indique cette plaie et le mal qui en résultait pour le christianisme et les mœurs du pays, « L'Église n'a d'autre grave maladie que les prêtres, ■> disait déji le concile de Pavie, et, après lui, l'illustre jtneas Sil-
vius (9). Les États généraux de 1484 avaient élevé la voix dans un sens analogue, blâmant les commandes et la promotion des séculiers, ainsi que l'abus des mœurs; mais une assemblée où les prélats politiques tenaient précisément le premier rang ne pouvait que charger de tous les abus la cour de Rome et lui en imputer la responsabilité (10).,. Claude de Seyssel tient un langage plus ferme et plus clair ; certes, Seyssel n'a rien d'un détracteur, ni d'un homme systématique : né prés de Chambéry, on sent en lui l'esprit fin. spirituel, modéré, libéral et pieux, mais clairvoyant, des plus célèbres prélats de son pays. II est gallican, il ne croit pas à la perfection de Rome ni peut-être à son infaillibilité, il blâme énergiquement les envois d'argent adressés à Rome " pour l'ambition de nous autres, gens d'égUse, cf pour la rapacité de la cour romaine (ii); " et pourtant avec quel accent loyal, avec quelle émotion communicative il trace le portrait de ses collègues en épiscopai, toujours absents de leurs diocèses, ne sachant plus prier et laissant tarir les sources de la grSce divine, sourds à toute autre voix qu'.\ celle de leur ambition, attachés i la cour « sans y faire grand service, mais plustost scandale (12)! » — •■ Les églises de France ne sont pas, la mercy de Dieu, en pauvreté, et si elles abondoieni en autant de bons supposts et de ministres que de revenu, elles seraient grandement riches (i;).... '' Je ne veux point taire la vérité, dit-il encore : d'ailleurs, il n'est pas question de destituer personne, mais d'obliger les prélats Ji « vacquer à leur charge, le mieux que l'on pourra, et oster le scandale » qui est grand, non seulement pour leurs diocésains, maïs pour l'Église univer-
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selle (14). Brantôme (ij) peint plus vertement l'épiscopat du début du xvi' siècle. — Il est vrai que Brantôme, quoique abbé, n'est pas une autorité dans l'ÉgUsej ni même dans l'histoire. — Quelle vie, dit-il I une vie de cliassc. de chiens, d'oiseaux, de fêtes, de banquets, de noces et de filles, digne d'hommes arrivés à la prélaiure à coups d'argent et de promesses, en achetant les suffrages des chanoines. Il y eut un prélat qui se faisait élever un sérail; il tenait en pension dans son diocèse des petites filles de dix ans, pour l'avenir, comme il y a des chiisseurs qui se font élever des petits chiens. On craignait ces prélats, et ils se considéraient comme au-dessus du scandale (16).
Le premier siège des Gaules, l'archevêché de Lyon, connut notamment plusieurs types de ces prélats à revenus immenses, qui avaient des aïeux et des enfants. Le cardinal Charles de Bourbon, qui marqua dans l'histoire de l'Église gallicane, fut l'un d'eux.
Frère du duc de Bourbon, et, par ce motif, élu à l'âge de dix ans archevêque de Lyon, primat des Gaules, puis cumulalivement pourvu de l'évêché de Clermout et de nombre d'abbayes, on n'obtint pas son élection sans difficulté : les chanoines de Lyon, qui voulaient à leur tète un membre de la maison ducale de Bourbon, avaient porté d'abord leur choix sur le bâiard Jean de Bourbon, évêque du Puy et abbé de Saint-André- les-Avignon, dont on vantait la belle prestance et l'habileté en affaires. Mais ce choix n'avait pas plu au roi Charles Vil, qui dépêcha le comte de Dunois pour empêcher l'élection du bâtard Jean; ce à quoi Dunois réussit après une lutte assez prolongée et des scènes vio-
lentes. Le |eune Cbwies l'emporta. C'était un excellent homme que le cardinal Charles de Bourbon, uniquement préoccupé de jouir tranquillement de la vie et de collectionner les bénéfices. Et la vit? lui sourit. Si, en 1476, îi acquiert, par voie de cession, l'évéché de Qermont, c'est à qui s'empressera d'ajouter à sa satisfaction. Le roi lui remet le droit de régale (17). Le pape Sixte IV multiplie les brefs particuliers, au nouvel élu, à l'archevêque métropolitain de Bourges pour recommander l'élu, au chapitre de Clermont pour aplanir les voies (18). Le légat Jules de la Rovire, le futur Jules II, date du palais archiépiscopal de Lyon la bulle par laquelle il relève en fait Charles de Bourbon des censures ecclésiastiques, encourues en principe pour la possession simultanée d'un archevêché, d'un évêché et d'un bon nombre de commandes, notamment dans l'ordre de Cluny. auquel Charles n'appartenait pas. La « provision n p.ipale stipule expressément aussi que le prélat ne reçoit Clermont qu'à condition de conserver Lyon. Il semble que l'Église en soit trop honorée. Pounant Charles de Bourbon ne s'était pas encore illustré. Un souper que, le 3 1 mars 1477, il offrit à divers princes et princesses dans l'hôtel de Bourbon, i Paris, fit sa réputation; un chroniqueur de l'époque nous a conservé le souvenir des chants, des mélodies, des farces, momeries et joyeusetés dont il sut l'entourer (19). En 1479, ce prince bon-vivant tint à Lyon une assemblée de l'Église gallicane, où l'on proclama une fois de plus l'excellence de la Pragmatique, la supériorité des conciles sur le pape, et où l'on déclara d'avance en appeler au futur concile de tout ce que le pape pourrait entreprendre au préjudice des libertés du
royaume. Après cette démonstration, le cardinal reçut une nouvelle et opime abbaye, l'abbaye royale de Tlle- Barbe. Il parait que la seule trace qu'il laissa de son passage dans cette abbaye fut la fondation d*une rente de trois livres, et encore à des conditions onéreuses... Mais Louis XI le nomma gouverneur de Paris, et dans ce poste, le cardinal de Bourbon s'acquit, par ses réceptions et ses festins, le renom d'un prince magnifique et entendu. Chargé par le roi de recevoir, le 4 septembre 1480, le cardinal-légat Jules de la Rovère, il s'acquitta à merveille de cette mission et avec un faste parfait. Le 6, les deux cardinaux allèrent à Vincennes pour un banquet que leur offrit le barbier du roi, Olivier le Daim. : une foule de prélats et de gentilshommes y assistaient; après le festin, les deux cardinaux prirent part à une chasse aux daims dans la forêt de Vincennes. Quatre jours plus tard, le cardinal de Bourbon donna, à son tour, en Thonneur du légat, un magnifique dîner où se trouvèrent plusieurs archevêques et un grand nombre d'évêques et de gens de la cour. Le cardinal se fit remarquer encore, en 1483, par sa réception des ambassadeurs de Flandre, et par une fête en l'honneur de la pm : pour cette fête, il avait transformé en salle de théâtre la cour intérieure de Thôtel de Bourbon ; ses magnifiques tapisseries garnissaient les parois de cette salle improvisée, et les représentations eurent beaucoup de succès. Malgré tant de services , le cardinal éprouva , après la mort de Loub XI, un amer déboire : son frère et sa ferme et vertueuse belle-sœur, Anne de Beau jeu, médiocrement séduits peut-être par les scandales qui émaillaient sa vie et par le peu
de solidité de son caractère politique, ne l'appeltrent pas au Conseil, et, malgré son éminente situation, ne lui donnèrent aucune charge : aussi voyons-nous le cardinal, aux Ëtacs généraux de Tours en 14S4, changer d'allures. Comme le concile présidé par 1 ui à Lyon cinq ans auparavant, les États réclamaient la Pragmatique et une réformation des abus. Le cardinal de Bourbon, avec l'aide de l'archevêque de Tours, réunit les commissaires des États dans son hôtel et leur tint les discours les plus violents : i( Les États, dîsaît-ii, voulaient diminuer l'autorité du pape, introduire des monstruosités qui sentaient le schisme. •> Le cardinal ajoutait d'ailleurs que le roi l'avait autorisé à défendre qu'on traitât de telles questions hors de sa présence. Les commissaires, parmi lesquels il y avait sans doute des âmes candides, répondirvnt, la discussion s'échauffa ; un des commissaires s'emporta même jusqu'à vanter lesprélatsd'autrefois, inspirateurs ou conservateurs de la Pragmatique, " égaux, selon lui, sinon supérieurs, en sainteté, à ceux qui maintenant s'acharnent contre elle avec une animosité implacable ». L'allusion portait trop : le cardinal ne se contenait plus, et le procureur général du roi dut intervenir pour clore la séance, non sans avoir glissé un éloge bien senti de la Pragmatique, qui sauvegardait, par le système électoral, îa dignité des prélats et arrêtait l'argent français sur la route de Rome. Le procureur ajouta raèmequeleroi !a maintiendrait. Mais l'algarade avait produit son effet. Le gouvernement redoutait toute difficulté nouvelle; il déclara renvoyer à plus tard l'examen de la question, Le cardmal-arcbevéque de Lyon devint membre du Conseil : il fut placé le premier à gauche du roi
Tors Je l'entrée solennelle à Paris du jeune Charles VIII ; il reçut un privilège de commillimus ou d'évocation spéciale pour ses affaires, une pension de 6,000 livres et bientôt après le principal des prieurés dépendant de son abbaye de l'isle- Barbe, genre de cumul assez rare alors et que nos anciens auteurs qualitîent i'inceste spirituel. Désormais nous n'entendons plus parler de lui qu'à propos de bénéfices qui s'accumulent sur sa tète: abbayes de Saint-Menat, d'Issoîre, de Florac, prieurés de la Charité-sur-Loire, de Montet...., et à l'occasion d'une demande de subvention qu'il adresse au corps municipal de Lyon pour faire représenter un mystère en l'honneur de son beau-frère, le prince d'Orange, qui annonçait sa visite.
En 1488 , par suite de la mort du duc, son frère aîné, le cardinal éprouva h tentation de laisser là son chapeau et ses bénéfices, et de revendiquer le duché de Bourbonnais. Mais il y avait à cela bien des difficultés, résultant des engagements pris en faveur de Pierre de Beaujeu , son frète cadet, qui , d'ailleurs, se trouvait, pour le moment, tout-puissant. Le cardinal était usé avant l'âge j il se laissa facilement aller it conserver les bénéfices, ot il y fit seulement ajouter l'usufruit du Beaujolais. Peu de temps après, il mourut subitement dans une maison particulière de Lyon, d'une manière inexpliquée. Le chapitre de Lyon se fit remettre son corps, non sans difficultés; il agit très rigoureusement, pour la solution de diverses questions pendantes, contre l'héritier du cardinal, le sire de la Chèso, mari de sa fille naturelle, et son maître d'hôtel. Quelques désordres signalèrent les obsèques du prince-archevéque(2o).
Le frire c;idct de Cliarles, Louis lic Bourbon, institué i l'âge de dix-huit ansprince-évèquedeLiège(2i) sur la résignation forcée de son prédécesseur Jean deHeynsbcrg, n'eut pas cette vie tranquille. On connaît sa fin tragique. 11 avait destitué, puis exilé son lieutenant Guillaume de ta Marck, le fameux sanglier des Ardcnna . coupable d'abominables crimes, spécialement du meurtre du chancelier de l'évéché, Le sanglier résolut de rentrer en maître i Liège et de placer son frère Jean sur le trône épiscopaL II se présenta sous les murs de Liège, à la tête d'une troupe d'aventuriers. Louis de Bourbon sortît à cheval i sa rencontre, mais les Liégeois l'abandonnèrent; il fut rejoint sur les bords de la Meuse par le sanglier qui le poignarda ; son cadavre tomba lourdement de la selle dans l'eau du fleuve. Le sanglier fitreiirer le corps et l'apporta tout nu i. Liige, pour l'esposer plusieurs jours, en cet état, devant la porte de la cathédrale; puis il rassembla le clergé et fit élire Jean de la Marck. Sixte IV, heureusement, refusa de ratifier une pareille élection et parvint i instituer Jean de Horn, sous la condition d'une pension de i ,800 livres au meurtrier de l'évêque (22).
Charles de Bourbon eut pour successeur sur le siège de Ciermont un autre Charles de Bourbon, qui n'y parut pas plus que lui. Ce nouvel évêque ne vînt même pas prendre possession du siège; il se borna i déléguer ses pouvoirs épiscopaux i un abbé du pays, qui, à son tour, choisit des subdélégués (23). Le chapitre avait élu évéque un ecclésiastique du paysj Guillaume de Moutboissier : mais la Pragmatique ne fonctionnant plus, le roi entendait choisir les évêquespar la main du pape. Quoique l'élection fût parfaî-
temcnt régulière, le p.ipe déclara se réserver le choix. II nomma le prince indiqué par le roi : le chapitre recourut au parlement ; comme le roi était d'accord avec le pape,un arrêt du grand conseil lui donna ton (24). Sur les dix-sept signataires de l'arrêt du grand conseil, deux seulement sont des prélats, et, naturellement, des prélats de cour ; les autres sont les ducs de Bourbon et de Savoie, des courtisans, deslonctionnaires, des magistrats et des soldats (2S).
Quant à l'archevêché de Lyon, légué d'abord par le cardinal de Bourbon à son ami André d'Épinay, déji archevêque de Bordeaux, sous Louis XII il passa dans les mains du fils cadet du maréchal de Gié, Frani;ois de Rohan, qui, à l'âge de vingt-deux ans, se trouva, par !a grâce de son père, abbé de Saint-Aubin-d'Angers, évéque d'Angers et archevêque de Lyon ; ce jeune grand seigneur mena une vie troublée et laifôi de fort médiocres souvenirs, au point que le parlement ne se décida à assister i ses obsèques qu'en mémoire de son père. C'est pourtant François de Rohan qui présida le concile gallican de Tours (26).
On vit même le pouvoir royal placer i la tête d'une des premières églises de France un assassin avéré, dans la personne d'Artus de Montauban, frère de l'amiral de Montauban, l'homme de confiance de Louis XL
Artus était le héros d'un effroyable drame. Gilles de Bretagne, frère du duc de Bretagne, avait enlevé au sîrc du Gavre une jeune fille, Françobe de Dinan, sur laquelle la Bretagne entière avait les yeux , car elle était la grande liériitère du pays, elle avait environ 3o,ooo livres de rente. Artus, favori alors du duc de Bretagne, résolut de l'enlever à son
tour pour l'épouser, et dans ce but , grice à l'appui de son frère l'amiral, il accusa Gilles de connivence avec les Anglais et réussit si bien à le perdre dans l'esprit du duc qu'on le fît incarcérer. Le malheureux Gilles de Bretagne lanyuit quatre ans dans une prison très étroite, très dure, et comme il ne mourait pas assez vite au gré de ses accusateurs et que, de plus, il avait trouvé au dehors des amis, Artus coupa court à toute difticultè en le faisant assassiner. A cette nouvelle, un cri d'horreur cl de dégoût s'éleva de Chàteaubriant à Brest : la vieille Armorique, demeurée honnête et droite, tressaillit. Jusque dans ies écoles primaires, les maîtres parlaient avec horreur à leurs enfants du martj-re de Gilles et de son meurtre. Le duc de Bretagne, depuis longtemps affaibli et incapable, suivit à bref délai son frère dans la tombe. Aussitôt sa mort, Artus n'eul que le temps de confier une somme d'argctil i l'un de ses cousins, et de s'enfuir comme il put. 11 se réfugia en France, où il éch.ippa avec peine à la justice du roi Charles VU, et mena la vie la plus misérable. Il finît par trouver un asile chez les célestîns de Paris, où il devint un objet de curiosité pour les Bretons de passage, qui ne manquaient jamais d'aller voir ce criminel, dont le nom faisait vibrer encore tout leur pays , chanter vêpres sous le froc. Son frère, méprisé en France, s'était enfui près du dauphin Louis, qui recueillait tous les mécontents. L'avènement de Louis XI l'amena au pouvoir. Aussi Louis XI eut l'audace d'entreprendre la réhabilitation d'Anus; il obtint sa désignation pour l'abbaye de Redon; mais l'installation fut impossible. Louis XI, alors, fit nommer Artus archevêque de Bordeau.'i. Les complices d' Artus
de Montauban furent décapités sur la place publique (27).
Oaovien de Saint-Gelais, évêque d'Angoulême, n'appartient plus, quant à lui, à la grande tradition aristocratique de la prélature ; c'est l'incarnation du genre nouveau, du prélat de la Renaissance, plus courtisan que grand seigneur, plein d'esprit, et de l'esprit le plus fin, le plus raffiné, — je ne dirai pas le plus ecclésiastique, — tout pétri de littérature classique^ et justifiant par là l'observation d'Érasme : « J'ai peur qu'avec l'étude de la littérature ancienne, le paganisme ne tâche de relever la tête. » (28). Saint-Gelais personnifie l'esprit qui prévalut sous le règne de François I", et à ce titre il mérite une place à part, car il vit naître François I". Il appartenait à une ancienne famille de cour, qui pensait tirer son origine des comtes de Lusignan, et, dans tous les cas, qui était attachée au service de la maison d'Angoulême depuis le commencement du siècle. La jeune comtesse d'Angoulême, Louise de Savoie, veuve depuis plusieurs années, vivait même avec son maître d'hôtel, Jean de Saint-Gelais, seigneur de MontHeu, sur le pied d'une intimité dont la France entière tirait publiquement des conclusions fâcheuses. Lorsque Louis XII eût fait venir le jeune François d'Angoulême et sa mère au château d'Amboise, sous la garde du maréchal de Gié, celui-ci ne tarda pas à mettre Saint-Gelais à la porte du château , affront que la comtesse ne pardonna jamais (29). Ce Jean de Saint-Gelais, frère de Tévêque, est le littérateur élégant et disert qui nous a laissé une histoire de Louis XII.
Quant à l'évêque lui-même, il était tout, sauf évêque : pourvu de son titre au sortir du collège de Sainte-Barbe (30),
il avait appris, pour s'en rendre digne, à tourner des vers galants; il traduisait Ovide, qui n'a pourtant pas toujours écrit, comme on sait, un bréviaire sacerdotal. Octovien de Saint-Gelais met plus de bel esprit dans ses vers que de sentiment ; il ne se pique pas , à ce qu'il nous semble du moins, de s'élever jusqu'à des conceptions poétiques proprement dites. Il ne cache pas beaucoup non plus l'ennui que lui causent ce que nous nous permettrons, dans la circonstance, d'appeler son métier, et les veillées solitaires qui en sont l'inconvénient; on peut juger toutefois qu'il ne redoute pas le fardeau d'un revenu épiscopal. Tout ce qu'il rime vise à un but précis : c'est une flatterie directe ou indirecte, c'est une allusion aux incidents du monde de la cour. Évidemment, le sel de beaucoup de ces allusions doit nous échapper; mais il en est dont nous pouvons soulever le voile assez délicat. Octovien aime à évoquer des êtres imaginaires, selon la vieille mode du moyen âge, sans toutefois s'y laisser prendre comme le bon Charles d'Orléans. Ses créations naissent simplement pour débiter, sur le ton de la cour, des flatteries plus ou moins majeures, ou de petits compliments parés, musqués, pomponnés, tades surtout.
Le tissu de louanges en l'honneur de Charles VIII qu'il fit imprimer à Paris en 1499 sous le titre de Séjour cTJjonneur (31) nous fournit la genèse singulière des idées d'un prélat de cour (32), et il nous intéresse à ce point de vue, car nous n'avons pas à en apprécier la valeur littéraire.
Après un prologue en prose adressé à Charles VIII, où ne manque pas naturellement un premier hommage à « mon-
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seigneur sainct Cliarles le Grant », prédécesseur et parroa du roi. Ociovien décrit le prÎQtcmps, h verdure et les amourettes des jouvenceaux.
Dont dire puis : ttl fu\ comme vous estes,
O gens bi:ureUK, â qui ce bien advient
Et qui plaisir tous les iours entretient,
Sans avoir dueil ne desplaisance aulcune.
Dont i'ea ay tant, et de ioye pas une I
Le jeune clerc est seul, dans sa chambre ; pour se consoler, il se plonge dans l'histoire, il fait de la musique, i! implore les muses et la " Sage Pallas >'.
VoiU ii^ue, dans ceite soHiude, lui apparaît une belle dame ou déesse, blonde et grasse, parée comme il n'est point (r acoustumé veoir... en mon estude n; cette dame se nomme la Scmualili. Elle le plaint :
" Ha, mou enfant, que tant regrecte. .. , ou sont allez voz doulx pensers, vostre amoureuse cougnoissance et l'esbat de voz jeunes ans ?,.. »
Elle lui rappelle les jeunes dames qu'on lui entendait louer naguère, et l'encourage à sortir de cet affreux cabinet. Delà, un dialogue qui ne rappelle que d'assez loin ceux de saint François de Paule. Le clerc est découragé, il résiste d'abord, mais Sensualité insiste, elle a la langue dorée, elle lui fait des tableaux enchanteurs et finit par l'entraîner. Il part donc, ce bon jeune homme, sous la conduite de son Égérie pour visiter un pays idéal. Il commence par aborder Fleurie-jeunesse, où se trouvent les Jeux chemins qui mènent l'un i Bonne-fin, l'autre au Mondai n-déduyt ; de là, il se _ rend au port et au fleuve Je Mondaine-lyesse, ce fleuve, dit-
il, dont Boccace a célébré les caiscades, et où navigue le nautonnîer Fol Abus.
Icy vont roys, princes et ducz, Et tous en navire d'Abuz.
Icy naigent bien sans fainctise Papes, légatz et cardinaulx, Evesques et seigneurs d'église, Abuz scet assez bien la guise De les conduyre en ses vaisseaulx.
Ainsi, Octovien, encore échappé de collège et candidat à un évêché, ne se fait du moins aucune illusion... Sur ces rivages bien hantés, mais dangereux, il va demander l'hospitalité à Peu-d'avis, qui le reçoit naturellement fort bien.
Le lendemain matin, réveillé de bonne heure par la Sensualité, il reprend le bourdon de FoUe-acoustumance et Técharpe d'Outrecuidance ; il part, il s'embarque comme les autres, sur la nef d'Abus, et s'en va naviguer sur la grande mer Mondaine.
Son voyage, ici, devient assez bizarre et plus dantesque. Bornons-nous à dire que, sur cette mer, le poète voit flotter un nombre immense de corps humains, se heurtant les uns les autres par l'effort du courant ; il y reconnaît bien des princes, notamment le père du roi Louis XI, qu'il saisit l'occasion de louer lyriquement, le roi si craint, si illustre dans l'univers, qui bâtit tant de monastères, assura la paix et la justice, et qu'on voyait encore, au Plessis, la veille de sa mort, « en grant triomphe, obéi comme personne, même obéi à Rome... ». La Sensualité réconforte son compagnon, un peu ému d'un pareil spectacle, et le fait aborder au palais, brillant de rubis et de balais, qu'habite Vaine
Espérance, personnification de tous les vains espoirs dont se berce l'humanité. Le jeune homme pénètre, là, dans un verger enchanté, où il cueille le fruit de Tarbre. Aussitôt lui apparaît un grand bal extraordinaire, une danse immense, pompeuse et formidable, emportant dans son tourbillonnement hommes et femmes de tous les temps et de tous les mondes, depuis Priam, Didon et Alexandre jusqu'au duc Jean sans Peur. Le Grand Turc est chef de la valse infernale, et, à côté,
De long vestus, et d'habillez de court, D'abbez aussi, de prieurs, tout ung tas, Laissant camail et froc de taffelaz Pour mieulx dancer selon le temps qui court.
Octovien, lui aussi, enlevé dans le branle amoureux, s'abandonne, se grise, tourbillonne. Les plaisirs Tentourent; il « bâtit des châteaux )> dans son esprit; le péché le mène, sa vertu fuit...
Néanmoins, il se résout à sortir de cette atmosphère enfiévrée ; le deuxième livre du poème se termine sur cette pensée consolante.
Le troisième livre n'est pas consacré au récit de sa conversion, mais à la peinture, ou plutôt à l'éloge d'un nombre considérable de morts et de vivants, que l'auteur rencontre sur sa route à travers le Val du Monde ou la Forêt des Aventures. Parmi les personnes présentes, citons le duc Jean de Bourbon, Pierre de Saint-Gelais, père de l'auteur, Jeanne d'Arc « qui n'a pas une quenouille au côté, mais une épée », Lahire, Saintrailles, Louis XI, le vertueux comte Jean d'Angoulême, Alain d'Albret, et Yves du Fou,
rancîen gouverneur de la maison d'Angoulême pour Louis XI, Louis P' d'Orléans, traîtreusement massacré par les ducs de Bourgogne, et beaucoup d'autres personnages des partis les plus divers. Le poète déplore, en termes délicats, la mort de Louis de Pons, le maître d'hôtel, très intime peut-être, de la duchesse-mère d'Orléans (33), et la bataille de Saint- Aubin-du -Cormier, « malheureuse et diverse journée ». On devine qu'il n'oublie ni saint Louis, ni Charlemagne, ni surtout le roi régnant Charles Vm, qu'il accable de louanges, poétiques, mais sans mesure :
Roy si parfait qu'en maint livre et histoyre Sera loué perpétuellement...
Second Hector et dernier Alexandre, Faisant voiler son nom jusques aux cieulx, Et sa proesse en tous terrestres lieux....
Cest Salomon, quant au fait de prudence...
(Tout lui obéit, même la fortune, il) Vainc lyons rarapans, hermines, léopards.
Au quatrième et dernier livre enfin, le jeune poète, après tant d'égarements, pense à obtenir un évêché,
Tout pour le moins abbaye ou prébende, Ou quéque grosse prieuré en commende.
Dans ce but, il sort de la Forêt où il vient de dépenser toutes ses flatteries, et aborde un palais splendide, magnifique, vrai Séjour d'Ijonneur, La portière est une dame merveilleuse, La Cour. Elle lui ouvre ces lieux enchantés, « ou tous cueurs tendent et désirent ». Le poète y trouve des personnages dont dépendent les nominations épiscopales : le futur chancelier Pierre Sacierge, évêque de Luçon (34) ; maître Raymond Perault (dit le cardinal de Gûrck), en
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grande puissance ; le cardinal Balue. On peut supposer avec quel respect il les chante, Balue surtout, ce traître intrigant et méprisé, mais encore influent, « si haut monté, dit Octovien. . ., maistre de fortune. . . qui vainquit l'adversité. . .» ; enfin, sur tout et pardessus tout, le roi, Charles VIII, au nom duquel le poète éclate encore en un délire de louanges. Puis, Octovien s'entretient un moment avec Ambition et Age, qu'il convainc tous les deux de la légitimité de ses aspirations, et tout s'achève par une audience de la Raison.
Ainsi, le voyage du poète dans l'expectative de son évêché Ta conduit simplement de la Volupté à la Raison, en passant par la G)ur; c'est un simple voyage autour de sa chambre. Malgré toutes les fantaisies dont il Témaille, Octovien a vraiment décrit, sous une allégorie saisissante, les singuliers chemins par lesquels devait, à son sens, passer le Saint- Esprit, pour choisir des pasteurs d'âmes âgés de vingt ans.
Sans doute, Octovien se représente lui-même sous un jour pacifique et rassurant :
Des dames lors estoye recueilly, Entretenant mes doulccs amourettes.
Amours m'avoit son servant acueilly, Mais maintenant, puis que porte lunettes, De Cupido ne m*acointeray plus, De sa maison suis chassé et forclus.
Plus ne feray ne rondeaulx ne ballades :
Cela n'est pas restaurant pour malades.
Naguère, il écrivait des traductions et des vers pour certaine dame! Il Taîmait... !
S*elle est morte, mon Dieu pardon luy face !
Et s'elle vit je prie a Jesuchrist,
Que de tout mal et dangier la préserve.
Mais maintenant il n'écrit plus !
Doresnavant à riens ne serviray
Qpe de registre ou de vieulx protecolle.
Pour enseigner les enfans à l^escolle.
Cette austère résolution est-elle très sérieuse, et le poète a-t-il déjà oublié à la Cour le fruit savoureux de Vaine Espérance ? On peut en douter. Le langage qu'il prête à la Raison sur le tard est bien pâle à côté de la peinture de ses enivrements personnels. A un moment où il se figure arrivé à l'objet de sa vocation ecclésiastique, c'est-à-dire à tenir « sa grosse prébende, » il s'écrie :
« Je pensay, tant je fus fol, avoir chevaulx et grosse prébende; en boiste les cent mille escuz d'or, les coffres plains de beaux habiiz ; aller es lieux ou puisse veoir dames a gré et damoiselles pour avec elles me desduyre et faire le transsy d'amours, se vous voulez suyvant leur queue... faire rondeaulx et ballades attraictives... (avoir) toujours le barbier près pour agencer cheveux, chantres, lutz, tabourins, rebecs. »
Tel est son programme épiscopal. Et voici l'idéal qu'il se fait de la vie, d'une manière générale :
Ne voys tu pas des villes les esbatz,
Les grans chères, les bancquetz et esbatz.
Les aubades, des danccs les amatz,
La congnoissance.
Le passe temps, Tamourcuse accointance,
L'accueil des dames, aussi leur bienvueillance.
Les doulx regardz, leur sage contenance,
Et leurs devys,
Les pannades, les joustes, les convys,
Les motz secretz qu'on y dit viz à viz,
Et les souspirs des amoureux raviz,
Faiu i l'embler,
Les jeux divers, ta joyeuse assemblée.
Mille chançans dont li fesie est Joubife
Dinceseï jirtz, moiz dîu 3 U volée
Comme font nisiniz
Baisiers secretz, estraign émeut de mains,
Assigner lieux pour les soulas humains.
Faire semblant d'estre cousins germains,
Pour leur approucfae
Avoir bagues tousjours de haulte touche,
Babil a main et motz a bonne bouche,
Estre mynuyt devant que l'on se couche.
Avoir chantres tousjours prfs son oreille, Luibz, tabourîns, orgues tant qu'on réveille Ceux qui dorment pour dire que l'en veille Et nuyiz et jours.
Avoir habtlz, et puis longs et puis cours....
" Révérend père en Dieu, monseigneur Octovien de Sainct Gelais, évesque d'Angolesme ». n'abandonna pas la poésie en recevant la crosse. Il nous en donne la preuve par la publication d'un recueil de poésies, en collaboration avec le poète André de la Vigne, secrétaire /du duc de Savoie, sous le titre de Verrier d'honneur. Il est assez difficile de déterminer exactement quelles sont les pièces de ce recueil dont la paternité doit remonter directement et sûrement à l'évêque, car aucun nom d'auteur n'est indiqué. Plusieurs semblent appartenir incontestablement i André de la Vigne. Un grand nombre sont l'ceuvre du duc Charles d'Orléans, et, pour le dire en passant, leur texte diffère assez sensiblement de celui que nous ont donné les deus éditeurs modernes de ce prince (3 5) D'autres encore sontl'œuvre de poètes inconnus, par exemple le piquant rondeau d'un poète pauvre i qui
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Pierre de Bourbon, fort à court d'argent pendant la régence de 149s, avait supprimé sa pension, et qui se représente comme n'ayant robe ni pourpoint qui ne soit en gage (3 6). Plusieurs enfin sont adressées au « très révérend évesque magnifique » Octovien, qu'elles célèbrent comme « riche en tous sens. . . , de grand renom, le parangon sage et parfait, prince des bons, parangon de haulte essence... ». — « De vous louer tout le monde s'applique », dit Tune d'elles. Q.uoi qu'il en soit, Tévêque d'Angoulême prêta,* sinon son talent, au moins son nom, à ce recueil, peu épîscopal, et plutôt d'essence païenne. La Sainte Vierge, nous en convenons, y paraît quelquefois, mais pour y coudoyer Vénus et le cardinal Balue, Paris, Hélène, les épîtres d'Ovide, et une suite de pièces d'amour, dont quelquesunes sont ignobles. Voici un extrait d'une satire où le poète dit durement son fait au clergé, et qu'il est assez curieux de voir publiée et contresignée par un évêque :
Chascun demande rouge chappe, Chascun veult avoir double crois, Chascun y tent comme je crois, Chascun veult trahir son abé, Chascun ne scet pas son a b, Chascun ne fait rien s*il n'a cure, Chascun ou il en treuve en prend, Chascun d*estre arcevesque emprend.
Chascun vend le sainct sacrement, Chascun met a pris Teau bényte, Chascun fait au moustier son giste.
Chascun va souvant a confesse,
(mais ici la rime est difficile à répéter).
Les pièces de vers du Recueil rcbdves ï l'expéditioa d'Italie de 1495, ne nous donnent pas non plus une bien haute idée de la vertu qui régnait alors dans ce palais Je la CoureidclaRaison, qu'Oaovien de Saint-GeUis nous dépeignait en termes sî convaincus, lorsqu'il allait y chercher son évûché. La ballade Auhres diai des dama de Tours sur la revattiede Naples, destinée à célébrer le retour du roi, engage les dames de Tours à tout préparer dans ce but, en termes cyniques et dégoûtants. Le rondeau Or s'en z'oni //^plaisante » les nobles bernardins «qui quincnt les dames de Moulins et vont faire le bon heur d'autres. , . Peut-èire ce dernier rondeau est-il du poète besoigneux qui s'adressait à Pierre de Bourbon (3 7).
« Le gentil évesque » (38) Octovien de Saint-Gelais mourut en t Î02, à l'âge de trente-quatre ans, après huit ans d'épiscopat. Il s'est survécu dans la personne d'un jeune fils de neuf ans qu'il laissait après lui et qui devait devenir le célèbre Melhn de Saint-Gelais, plus tard homme d'église aussi, cl surnommé VOiidc français, pour la grSce parfaite et la lesteté non moins parfaite de ses vers.
Si, des gros bénéficiaires, nous nous tournons vers le clergé inférieur et que nous cherchions à nous rendre compte de son état, nous trouvons un spectacle analogue. Le bas clergé est fait à l'image du haut clergé , par ce motif que l'Église de France n'est plus un corps hiérarchisé, dont on franchit successivementlesdegrés. Certainement, un homme de basse extraction peut y parvenir à de hautes fonctions, comme dans la vie civile : maïs le fait est rare. L'hglise gallicane ne constitue plus qu'une hiérarchie de bénéfices; les gros et moyens bénéfices appartiennent i des nobles et
des bourgeois (39) qui les occupent en geRtUshommes eu bourgeois; !es petits bénéfices appartiennent à la petite bourgeoisie et aux paysans, qui les occupent: eo paysans.
Comme dans la noblesse et la bourgeoisie, bien qu'avec une nuance d'esprit moitié religieuse ici et moitié mondaine, parce que l'on jugeait à la fois honorable et propre à attirer les bénédictions de Dieu la présence d'un prérre dans une famille, l'ambition du paysan aisé était de faire homme d'église un ou plusieurs de ses fils. En le donnant i l'autel, il le retirait à la glèbe.
Le fils en question avait commencé à se dégrossir au village, à l'école du magister. Là, n'avait-il eu sous les yeux que de bons exemples? pas toujours. Le clergé avait droit d'ouvrir des écoles, sans taxe ni formalité, et parfois le vicaire de la paroisse faisait fonctions de magister. Mais, la plupart du temps, le magister n'était autre qu'un paysan relativement lettré; cette situation le plaçait de suite en évidence et le mettait à la mode. Beau parleur d'ailleurs, il plaisait facilement aux femmes, et plusieurs anecdotes nous montrent des femmes succombant à la séduction du magister (40).
De là , le futur clerc par: loin de ses parents , h aux escolles », à l'université. Jusqu'au jour de la prêtrise, il va y mener la vie d'écolier; trop souvent, ce que ces écoliers ' lâchés sur le pavé des villes apprennent le mieux, c'est à se disputer avec l'un et l'autre (41), i s'ébattre, à boire au cabaret avec les jeunes gentilshommes (42), à courir les filles sous prétexte de pèlerinages (43), i se pervertir dans les mauvaises compagnies, à mener même « une vie lubrique '
""et dissolue » (-I4), peut-5tre à devenir besoigncux et voleurs. Pendant ce temps, le père, demeuré dans sa chaumiire. vide son bas de bine et s'épuise pour subvenir aux besoins de celui qui doit honorer sa famille. Un laboureur des environs de Péronne envoie ses deux fils à Paris, au collège de Montaigu, L'aîné va jusqu'à la pritrise et revient chez lui occuper le vicariat de Baukourt, à une demi-lieue de son pays natal. Mais les ressources manquent pour mener le cadet jusqu'au bout : il retourne aussi chez lui. Le crédit de ses parents lui vaut la place de sacristain (clerc) de l'église et de « maistrc des écoUes » en son village. Il se console de Tévanouissement de ses ambitions en vivant habituellement chez son frère (45).
Enfin, l'étudiant revient plus ou moins muni de grades^ et revÉtu des ordres; il chante sa première messe au village. C'est un grand jour que celui-là, un jour de " feste et nopces. » On choisit généralement un dimanche, et la messe dite, on le solennise comme un mariage. Un banquet a lieu; les coniptUgnons des environs, les camarades du jeune prêtre arrivent en foule se réjouir et danser. Comme les jeunes mariés, le prêtre offre un cbandeau, qui est bu séance tenante. Les cabarets se remplissent; le soir, plus d'un assistant est ivre, et la notion du caractère religieux de la fête achève de s'éclipser (46).
Les prêtres, revenus dans leur famille, sont si nombreux, qu'ils n'obtiennent pas de suite un bénéfice. Li commencent les tribulations, les ambitions, et ceux que l'école a gAtés versent des lors dans une vie d'oisiveté et de scandale (47) que rien ne réprime, car ils sont « hors de la correction
paternelle ». La plupart, en attendant leur bénéfice, se remettent à labourer, et continuent même après leur promotion à une cure (48).
On le voit, le paysan, un moment dégrossi, ne tarde pas à reparaître : le curé est revenu à son point de départ et rien désormais ne l'élèvera plus au-dessus de ce niveau. Cest le paysan aux instincts grossiers; il ne fera pas le mal pour le mal, assurément, mais la vie qu'il va mener lui tend des pièges dont il ne se garera pas toujours.
Il prend part à tous les plaisirs locaux, même aux travestissements de carnaval. Un mardi-gras, un prêtre, après avoir bien dîné avec deux hommes, imagine, comme bonne farce, d'habiller un jeune homme en femme et d'aller le mener ainsi chez un de ses confrères. La farce a un succès fou et l'on rit beaucoup (49).
Le 31 décembre, veille du jour de l'an, à neuf heures, neuf ou dix habitants de La Rochefoucault, dont plusieurs prêtres, ceux-ci sans soutane, vêtus d'un surplis qui leur tombait à mi-cuisse, le visage masqué d'une coiffe jaune, et l'épée nue à la ceinture, trouvent plaisant de courir la ville avec grand fracas et en chantant. Ils arrivent au carrefour principal et se mettent à danser. Là, ils rencontrent une autre bande de chanteurs. Un des prêtres, nommé Descuratz, qui commandait la première bande, propose une partie d'épée à Tundes nouveaux venus; on tire, mais Descuratz est deux fois désarmé. Il s'irrite, il faut le séparer de son adversaire. Les deux compagnies se séparent aussi, mais bientôt elles se retrouvent encore et en viennent aux mains. Descuratz tombe blessé ; on le rapporte chez lui. Descuratz, au bout de
quelques jours, semble en voie deguérison; mais, dans sa convalescence, U s'enivre. Une fièvre chaude s'empare de lui et l'emporte dans l'autre monde (50).
Aussi l'évoque d'Autun, en 1468, avait interdil aux prùtres de courir indi'fâinment les rues (5 1).
Le prèlre campagnard vit de sa cure comme le paysan de son prè. A Messac, en Auvergne, à Bougainville, en Picardie, nous voyons des prêtres se disputer une cure et ameuter la population, ou se disputer la " tenture » d'un pré à coups de fourche (52). La dime est perçue avec une rigueur qui amène parfois des injures (53). A Courcy, en Normandie, le curé outr,ige le seigneur, l'affuble de surnoms et nnalenicni il enrôle une troupe de coquins pour faire enlever jusque dans la grange seigneuriale des gerbes de blé qu'il prétend lui appartenir (54). Près de Montreuil, un laboureur affamé tue le vicaire de la paroisse qui lui avait emprunté soixante sous, et qui piquait des deux son cheval en criant Morveux, quand le laboureur s'approchait pour les lui récla- ™^'' CîS)- Dans une de ces rixes de blé, nous trouvons même un illustre nom. Un Terraîl, seigneur de Bayard (56), était curé de la Chapelle -Blanche, en Dauphinc. Le prieur voisin prétendait à la dîme de cette paroisse et, l'époque de la moisson venue, se met en demeure de la toucher. Le curé fait enlever les gerbes à un de ses serviteurs. Deux serviteurs du prieur attendent le frère du curé dans un chemin et l'attaquent. Georges Tcrrail (s7)fait bravement face : il assène trois grands coups d'épée i l'un des assaillants, qu'il blesse aux épaules, i la poitrine, à la cuisse, et met l'autre en fuite. Lui-même reçoit à la main uneblcs-
sure. Pour cet exploit de légitime défense, Bayard est cité devant le bailli de Graisivaudan. Il fiiit défaut, et reçoit du roi sa grâce (58).
Les disputes et rixes de ce genre étaient dans les mœurs du temps : mais elles nous indiquent à quel point le curé de campagne participait alors à ces mœurs. Restant au milieu de sa famille, et ne prétendant pas plus haut, il vivait de la même vie (59), et ce n'est peut-être pas sans motifs qu'il passait à cette époque pour apporter au règlement des questions d'intérêt une âpreté particulière (60).
A part sa susceptibilité sur le point de la dîme, le prêtre de campagne est, au demeurant, un excellent homme. Chaque année, le jour de la reddition des comptes de la fabrique, il fait bombance avec ses fabriciens (61). On est toujours bien reçu au presbytère. L'homme qui vient commander l'enterrement d'une personne de sa famille trinque avec le curé et les prêtres qui se trouvent là (62). Ouvriers, notaires, prêtres du voisinage, montent au presbytère causer et se rafraîchir (^6}^ Le seigneur, après la messe, y trouve le couvert mis (64). Un paysan prend-il une carpe de choix dans son vivier, c'est au presbytère qu'il la porte, et le vicaire se charge d'organiser une bonne tablée (65).
Le curé se rend aux fêtes, va aux foires (^66); il fait volontiers sa partie de quilles ou de boules sur la place du village (67), et son costume est souvent d'une simplicité qui laisse à désirer (68), car il a plus de rondeur, plus de bonhomie, que de dignité. Il faut dire aussi qu'on le rencontre assez souvent au cabaret (69), et en mauvaise compagnie. Il y boit^ il s'enivre trop souvent (70); il y
joue aus cartes, aux Us (71), m.ilgré les dcfenses canoniques (72)-
De loin, nous jugeons sévèrement ces habitudes; Je près, on les jugeait tout autrement. C'est précisément à cette existence toute paysanne que le curé devait son extrême popularité. Ses paroissiens aimaient à le voir se mettre à leur niveau- Un prêtre, fort honorable, qui aurait fait le renchéri, n'obtenait pas le même succès. Un jour de fûte tic Poissy, le dimanche 27 juin, un vicaire appelé par un acte de son ministère (on lui dem.mda!t de bénir le lit d'une nouvelle mariée) confie sa robe à un certain Antoine Rohault, qui l'attend au cabaret. Le vicaire revient, descend de cheval et remet son vêtement long. La réunion l'invite,'! s'asseoir et à boire ; il refuse, en disant qu'il ne veut pas boire, " qu'il n'y a vin pour lui », et il part. Là-dessus, un concert de malédictions. « Voilà un despit prestre », dit l'un; « II est dommage qu'on luy veull faire tant de bien <• , reprend l'autre, « Nous avons un villain chapelain », crie un troisième. Tous ces gens sont furieux, aigres, piquants; ils ânissent par se battre (73), et la vertu du vicaire en est cause.
Le récit d'une scène scandaleuse qui se produit à Tendron, en Berry, nous montre bien de quel respect on entourait le prêtre, même d.ins un cas de folie furieuse. Dans une partie de paume, le curé Antoine Pizet s'emporte, jure : » Je te donneray si grant coup que je te estandray a mes piez comme un pourceau », crie-t-il à un de ses partenaires. 11 lenace tout le monde, injurie, distribue des coups de poing,
était grand et fort. Le partenaire lui répond par un coup
de couteau, qui le blesse à Testomac. Des assistants réussissent à s'interposer, et on croyait le combat fini lorsque le curé ressort de la cure, avec un bâton, une pioche et deux petites fourchei, et court après son adversaire qui s'éloignait. L'autre, averti parles cris des assistants, se sauve en jetant «ne pierre qui atteint son agresseur et augmente sa tureur. Le fuyard ne trouve aucune protection^ chose remarquable ; il frappe à la porte d'un ami, la porte se ferme ; il fuit dans le cimetière en jetant par terre quelques jeunes gens qui veulent l'arrêter ; le curé arrive et le frappe de sa pioche. Mais comme le cimetière est un lieu d'asile et inviolable, on réussit à en faire sortir le curé, qui monte la garde à la porte, des pierres à la main, et toute sorte de menaces à la bouche, jusqu'à ce qu'enfin las d'attendre il regagne, au bout d'une heure, le presbytère avec une escorte d'amis. L'homme bloqué disparaît alors, il va boire, mais en rentrant chez lui il se retrouve en face du curé, accompagné d'un ami. Il s'en" fuit, laissant en arrière sa femme et un valet, et réussit à gagner sa maison, où se trouvait sa mère avec une femme ; il s'y barricade. Le curé entre dans une maison voisine où l'on soupait, prend une fourche de fer sans rien dire, ôte sa robe et son chapeau, pénètre dans la grande cour de la maison de son ennemi, où il trouve la vieille mère veuve, une femme et des enfants. En vain, la mère le supplie, joint les mains en disant : « Allez-vous en, mon amy a, se met en travers. Le curé jurant, blasphémant, des menaces à la bouche contre tout le monde, cherche à enfoncer la porteà coups de pierres, promet d'assembler ses amis. La foule s amasse dans la rue, et commence à représenter au curé qu'il
fait mal. Lui, menace de mort quiconque entrera : personne n'entre. Enfin, il brise une fenêtre. Son ennemi alors s'enfuit par une porte de derrière : le curé y court comme une une, une lutte corps à corps s'engage entre les deux hommes à coups de fourche et d'épieu, et finalement le curé reçoit dans le cou et dans l'estomac deux coups mortels (74).
Quelle scène de folie (75) ! Je ne la cite que pour montrer jusqu'où pouvait aller la patience des populations, à Tégard même d'un cas d'aliénation mentale du curé (76).
D est certain pourtant que la dignité du prêtre souffrait fon des habitudes de cabaret et sunout de la compagnie qu'il y trouvait (77).
Comme un vice ne va pas sans un autre, l'intempérance du clergé accompagnait malheureusement un vice plus répandu, qu on ne peut se dispenser d'indiquer : son immoralité (78) . Cest par celui-là surtout que le clergé se déconsidérait. Tout nous montre que l'immoralité était grande et universellement reconnue pour ainsi dire, même passée dans les mœurs. Nous voyons, dans des documents de cette époque, citer des femmes consacrées aux plaisirs du clergé, ^^"s prêtres renommés de séduire les femmes, avec mépris, ^^^ comme un fait qui n'a rien d'anormal (79). Les prêtres eux-mêmes, les mauvais prêtres pourvus d'une bonne cure ^^ désireux d*y joindre les douceurs de la vie, se forgeaient ornent des excuses. L'un d'eux, près de Châlons, raconte Im-même qu'il avait excité la jalousie d'un nommé Guiliaume Le Roux en « conversant et repairant » quelquefois 3vec une jeune demoiselle, femme d'un nommé Pierre
Laxler. Après une première scène le dimanche de Misericorâia âomini, le jeudi avant \a Saint-George, le prêtre est surpris avec sa demoiselle dans un chemin. On devine le reste ; une bataille s'engage, et le prêtre tue son rival. Il paraît trouver ses mœurs toutes naturelles ; mais il blSme de son désordre Le Roux qui, lui, était marié et h une notable demoiselle (80). Nous devons dire que l'opinion s'est trop souvent habituée à partager cette manière de voir. Nous avons relevé dans les registres de la chancellerie royale de Louis XII (du moins, dans le peu qui nous en reste) une douzaine de légitimations de fils de prêtres, ces prêtres presque tous d'origine distinguée, i ce qu'il semble (81). Les fils euxmêmes paraissent bien élevés ; l'un d'eux est bachelier in ulroque, un autre notaire, un autre même est prêtre. La chancellerie royale ne paraît pas s'émouvoir plus de leur bâtardise que d'une bSt:îrdise ordinaire (82).
Les narrations des désordres de membres du clergé qui nous sont accidentellement parvenues, nous les rapportent par hasard ec sans les stigmatiser particulièrement (83). Le désordre du prêtre n'est troublé que par un mari mécontent ou par des parents de la femme (84), parfois par le seigneur du village qui veut sa part de la femme ou de la chambrière (8s), ou qui même loge sous son toit et prend pour chapelain un prêtre expert en de tels exploits (86). Au reste, même dans le clergé de deuxième rang, îi s'en fallait que le vice se localisât à ces pauvres curés de campagne, qui récoltaient en famille le pré de leur cure ; au contraire. Nous trouvons le protonotaire de Taillebourg, curé de Brcsdon, en Saintonge, simple curé de campagne, bien qu'il appartînt à
rUlostre famîlle de Coérivy et que la charge de protonotaire apostolique le mil sur les marches de l'épiscopai, installé chez une châtelaine du pays, dont il a deux ou trots eniànts, Jeanne Panette, veuve de François du Breuil. Cette dame a de son mariage deux filles en Age d'être bientôt mariées (87) et que la famille s'émeut de voir dans un pareil milieu. La mère veut marier l'aînée, Françoise, à un bâtard de Tassay. Mais ces jeunes filles ont un oncle à succession, Pierre de la Roche, ccuyer, seigneur de Tonnay Charente, qui veut au contraire marier Françoise â Benoit de Monroux, etpour cela il ne trouve rien de mieux que d'organiser une véritable expédition qui enlève les deux jeunes filles. La mère fait poursuivre son beau-frère : elle met opposîrion au mariage. Le curé de Vermes qui passe, lui aussi, pour un des amoureux de la dame, inten,'ient de son côté par le moyen d'un de ses frères, vicaire dans la paroisse du sieur de la Roche (88). La dame, on le voit, était puissante dans l'Eglise. Quant au curé de Bresdon, c'était un personnage publiquement décrié, auquel on anribuait d'autres bonnes fortunes (S9).
Mais ce qui nous donne surtout une fâcheuse idée du rôle moral du clergé, c'est de voir, le dimanche 35 février 1499, il l'heure de vêpres, à trois heures, te curé d'une des princip.iles paroisses de Reims, le curé de Saint-Sixte, attablé publiquement avec un autre prêtre nommé Ponce Le Paintre, et deux chambrières ou filles dissolues, qui boivent, se gaudissentet crient tout haut à travers le cabaret que les deux prêtres seront leurs maris ce jour-là. Deux ouvriers, assis à l'autre bout de la table, se montrent fort scandalisés :
par déférence, ils offrent aux prêtres et à leur compagnie un morceau de pâté.
L'un de ces deux ouvriers, jeune boulanger, marié depuis six mois, s'était vu pourtant enlever sa femme par deux prêtres, trois ou quatre jours plus tôt. Il se lève de table, va voir les archers tirer à la cible, puis revient chez lui par les remparts. En route, il rencontre les prêtres Ponce Pointillart et Denis le Clerc, qui s'exclament après lui, le montrent au doigt et lui crient une épithète infamante. Cette fois, il n y tient plus ; il tire son couteau et le plonge dans le sein d'un des prêtres. La blessure n'était pas mortelle, mais le prêtre, atteint d'ailleurs d'une honteuse maladie, succombe un mois après (90).
Il aurait fallu à Tévêque une autorité ferme, un contrôle incessant, un labeur presque sans limites, pour maintenir tout le nombreux personnel de son clergé dans les devoirs de sa charge; mais qu'attendre d'évêques toujours absents, et trop souvent préoccupés eux-mêmes de leurs intérêts temporels ? Du haut en bas de Téchelle, la temporalité viciait le personnel ecclésiastique dans son origine et le perdait dans son existence. L'action de l'évêque, d'ailleurs, ne s'exerçait pas librement ; elle avait à compter avec les influences locales, et surtout avec les pouvoirs . locaux, avec les seigneurs, patrons des églises, auxquels revenait le choix du curé et, par suite, le contrôle. L'église rurale faisait partie du fief, et le seigneur ne se donnant pas pour un professeur de dogme ni même de morale, il arrivait plus d'une fois que les vices du curé lui devenaient presque un appui, nous l'avons vu. Ou bien le pouvoir débile du seigneur se heurtait à une
résistance. Un curé du Vimeu, nommé Robert Le Tellier, dit Ville, personnage violent et redouté dans le pays, a tué son frère. Depuis lors, le seigneur de Huppy, patron de Féglise, ne veut plus le laisser dire la messe. Le prêtre s'irrite de se voir retirer son gagne-pain et veut tuer le seigneur. Heureusement, îur ces entrefaites, il se prend un soir de querelle avec des gens qui venaient de s'enrôler, et reçoit un coup d*épée lui-même (91). A Chassignoles, bourgade voisine de Saint-Flour, se produisit un scandale que nous devons citer, comme exemple de l'indépendance d'un mauvais prêtre et de Taide qu'il pouvait se ménager dans la population.
Ce village possédait une église paroissiale, et un prieuré de religieuses de Tordre de saint Benoît, desservi par une prieure et une religieuse.
Depuis des années, la prieure, oublieuse de ses vœux, s'est « accointée » avec le curé, Jean de Fains; depuis lors, ils ont tenu et tiennent encore « ung feu, pot et domicilie, beuvans, mengeans et couchant ensemble ». Ils ont eu quatre ou cinq enfants, notamment une fille actuellement mariée à un boucher de Brioude : ces enfants et leur gendre vivent publiquement chez eux, des biens de Téglise, au grand scandale delà contrée. L'évêque de Saint-Flour, saisi de plaintes et doléances, a ouvert une enquête, à la suite de laquelle il a prononcé contre les coupables les censures ecclésiastiques. Le curé promet officiellement de s'amender; en réalité, il a des amis puissants ; il ne tient aucun compte des censures et continue sa vie.
La supérieure de la prieure se borne, de son côté, à une
réprimande. La prieure tétait restée seule depuis quelques années : on met auprès d'elle une sœur, nommée de la Volpillièrc, « belle jeune dame». La présence de la nouvelle arrivée ne fait que redoubler les soins du curé, et bientôt cette sœur aussi ne peut dissimuler quel en est le résultat. Alors, des scènes violentes se produisent entre la prieure et le curé ; c'est !a prieure maintenant qui crie au scandale, qui fait du bruit, écrit des doléances. Les officiers épiscopaux arrivent de nouveau, ouvrent une enquête; le curé, cité à comparaître devant l'officialité, ne s'y rend pas; la justice épiscopale décerne contre lui un mandat d'amener, que quatre délégués de l'évèque reçoivent la mission d'exécuter. En conséquence, le lo novembre 1.(97, ilsse rendent à cheva] de Brioude à Chassîgnoles, 1 epée au côté. On les avait bien prévenus qu'ils trouveraient de la résistance; aussi en arrivant sous la conduite d'un page du pays, ils descendent ù l'auberge où ils se donnent comme des gens d'armes de la compagnie du sire de Beaumont. Ils demandent seulement i parler au vicaire ; celui-ci arrive, mais comprenant aussitôt de quoi il s'agit, il s'évanouit tout d'un coup, et on ne peut plus le retrouver. La prieure paraît bientôt, suivie de sa bâtarde, puis le curé lui-même. Les officiers causent jovialement avec lui; ils voudraient, disent-ils, aller loger plus loin, mais ils ne connaissent pas la route; ils font si bien que le curé offre de la leur montrer... On sort du village, mais le curé est en pantoufles... il ne peut aller plus loin; on le décide à monter en croupe sur un cheval, et les voilà panis. Tout d'un coup, on entend des cris au meurlre, on voit le curé se jeter par terre, pendant que ses compagnons
tu) mettent la main au collet et veulent le £ilre remonter, malgré sa résistance. La prieure accourt, suivie de femmes qui poussent des clameurs. Elle aussi, crie comme une folle, pleure, serre le curé dans ses bras, l'embrasse : elle le tire à elle en criant : « Vous ne mènerez pas mon aniy; hélas, messire Jehan , mon aniy ! . . , "Un des officiers tire le prêtre de son côté. Un attroupement se forme, de quarante personnes, hommes et femmes : tout le village est là, menaçant, hurlant, armé de gourdins et de pierres. Les officiers exhibent leur commission et invitent les assaillants au calme. On leur nipoiid par des coups. Le sergent qui tient le cur6 voit une arbalète braquée, le canon sur sa poitrine : mais il « est homme noble », ne connaît que son devoir et refuse de lâcher le prisonnier. Les autres officiers, pris de panique, s'enfuient. Tout le village alors se jette sur lui et l'accable d'une gréle de coups. Le sergent tombe h terre, ISche le curé, et distribue des coups d'épée k droite et à gauche, il tue un homme, coupe le pouce d'un autre, et il est heureux enfin de pouvoir s'esquiver sans être tout k fait assommé. Depuis lors, la prieure et le curé font bon ménage (92).
Le condlc de Sens, en 1485, insiste sur l'urgence de rétablir les mœurs dans l'Église. Notre temps, dit-il. court des périls; tout le monde voit l'iniquité se répandre et le feu de la charité chrétienne se refroidir. Maïs, ajoute-t-il, c'est par la tête que la réforme doit commencer, par les prélats. Il faut aussi que les évoques remplissent leurs devoirs, et observent le statut du concile de Bàle, adopté par l'assemblée de Bourges, aux termes duquel tout ecclésiastique,
concubinaire public, sera suspendu ipso facto pour trois mois de son bénéfice. S'il maintient sa concubine ou s'il en prend une autre, la destitution pourra même être prononcée contre lui. Le concile, comme ses devanciers, n'ordonne aucune inquisition dans la vie privée des prêtres ; il se borne à proscrire le scandale, c'est-à-dire le fait public. Le concubinaire public qu'il frappe est, dit-il, « le prêtre qui héberge chez lui une femme de mœurs suspectes ». Il ajoute ce détail que plusieurs membres des officialités diocésaines ne rougissent pas de recevoir des prêtres dans ce cas une somme d'argent pour tolérer leur situation (93). Les statuts de Tévêque d'Autun, en 1468, défendent aussi aux prêtres, à titre de scandale, de conserver près d'eux les bâtards qu'ils ont eus depuis leur accession aux ordres (94).
Les divers conciles enjoignent encore aux curés de résider à leur cure, de se rendre aux convocations des archiprêtrcs et de ne pas fréquenter des lieux indignes : ils s'élèvent avec
force et courage contre la pluralité des bénéfices, et contre les abus qui en résultent : — les revenus mis en fermes, les
clauses des fondations inobservées, les bâtiments peu ou pas entretenus, le bénéficiaire absent, — et surtout contre la collation des bénéfices à des gens indignes (95). Ce dernier abus tient à un autre : les laïques ne peuvent que présenter un candidatpour un bénéfice ; or maintenantilsnomment directement,
sans approbation de Tautorité religieuse (96). On ordonne aussi de veiller à l'exact paiement des dîmes, ce signe du domaine de Dieu, et de le recommander en chaire et en confession (97).
Les ofiicialités s'inspiraient de ces prescriptions. L'offi-
cîâlité de Paris, dont nous pouvons suivra à cette époque les travaux, se montre très stricte, surtout depuis 1498, pour tout ce qui touche i la police du culte. Les moindres écarts relevés i cet égard lors des visites de l'archidiacre font l'objet d'un bhlme ou d'une condamnattoa : i la Varenne, le tabernacle mal tenu (98); un curé qui entre dans l'église, officie ou confesse, son chapeau sur la tâtc (99) ; le vicaire de Drancy, qui s'absente sans dire la messe un jour de fùte, sous prétexte de pèlerinage (roc); un prêtre de passage qui dit la messe ou administre les sacrements sans autorisation (loi); iecurédeXhorigny, qui officie en pantoufles (102); un prêtre qui a changé de chemise dans l'église (103); un autre qui y a ventilé son blé (saint Gratien) (104) ou laissé son neveu en déposer (105), ou qui y a rais son vin (106); un prêtre qui porte ses cheveux trop longs (roy), qui a tiré les oreilles à un gamin (loS) ; qui a juré en jouant aux boules C109), Ou bien ce sont des faits relatifs à l'administration même des sacrements : prononcer en tVançaîs les paroles en donnant les cendres (110) ; célébrer malgré une suspension, motivée par un retard de paiements de fermages (lii); dire une messe basse dans une maison particulière (112); pour ne pas perdre les émoluments d'une messe des morts, après avoir dit le matin une première messe, faire semblant d'en dire une autre sans ta dire (11 3); ne pas rompre le pain avant le PaUr; dire ;\ des iptentions spéciales une messe paroissiale (114) ; avoir chanté l'évangile en habit de sous-diacre (rij); recevoir les honoraires d'une messe et la faire dire à un autre (116) ; inhumer des gens morts sans sacrements (117); s'être &it
promouvoir au sous-diaconat, sans autorisation régulière (ii8); célébrer dans sa maison un mariage clandestin (119); administrer le baptême dans un tel état d'ivresse que les paroles sont inintelligibles (120); révéler des confessions (121)...
Au point de vue moral, l'officialité se montre plus paternelle. Elle ne réprime que le scandale, mais elle le réprime, et surtout elle frappe avec insistance certains mauvais prêtres ; elle les crible de menues amendes. Il ne faut pas Toublier, en effet, Tofficialité n'est qu'un tribunal ; elle n'a pas à poursuivre les faits du for intérieur, qui rtlfr\'ent de la conscience et du tribunal de la pénitence; les actes répréhensibles ne relèvent de sa juridiction qu'en tant qu'ils intéressent la discipline ecclésiastique, l'administration des sacrements, la considération extérieurement due à l'Église.
Les fautes contre les mœurs constatées par les registres de l'officialité de Paris sont nombreuses, mais presque jamais leur constatation ne résulte d'une inquisition. Le jugement porte la mention que le coupable est veau se constituer luimême, ou bien il a été dénoncé par un intéressé.
Les apparences sont nécessaires pour une condamnation, mais elles suffisent. Le scandale résulte de la naissance d'enfants (122), de la présence constante d'une femme au presbytère (123), de relations publiques avec une paroissienne (124), une cousine (125), ou simplement de la visite trop prolongée d'une femme, même après une prière à l'église (126), quand même cette visite n'aurait pas donné lieu à immoralité (127), ou encore du fait que le curé
rend lui-même visite à une maison mal fomée (r28), oa qu'il se livre à des excès véritables (129). Le scandale peut résulter aussi d'une publicité accidentelle, d'une dispute (130), d'une rixe (iji)-. Le curé du Plessis-Bouchard. mauvais prêtre, sorte de fou, que l'officialité persécute, s'imagine un jour de mettre i la porte, en habits d'homme, une jeune fille de Sannois, Jeanne de Lorme, qui était venue vivre avec lui- Celle-ci frappe du dehors, fait tapage et scandale, jusqu'à ce que des voisins lui donnent l'hospitalité, Quelque temps après, le curé la reçoit de nouveau à la cure avec deux femmes diffamées. Voilà autant de légitimes griefs de l'autorité ecclésiastique (132). Ou bien les paroissiens eux-mêmes font éclater le scandale en s'amusant (ce qui est assez fréquent) aux dépens du prêtre prévaricateur ; ils rouent de coups un vicaire en bonne fortune (13?) à Montsouk. A Herblay, un prêtre entretient une femme mariée chez son père. Des gens vont, la nuit, enlever ta femme : le prêtre accourt bien armé, et parvient à la dégager, non sans recevoir dts coups de bâton (134). Herblay csi, du reste,voisin d'Argenteuil, village que les prêtres répréhensibles semblent avoir choisi pour résidence. A Dammard, une femme mariée va, fort innocemment et avec l'ayrément de son mari, souper avec le cunî: et son vicaire. Des gens qui y voient du mal arrivent dans la soirée et forcent la porte. Le curé fait sauver par derrière sa commensale. Mais les gens la rattrapent, la dépouillent, lui prennent sa robe, sa bourse et ses anneaux (135). De li, scandale.
Il est dilâcile, dans ces conditions, de tirer des registres dus oftlcialités des conclusions précises, une aonc de statis-
e morale dn diocèse, d'autant plus que l'offidalité esi juge d'affaires morales qui ne regardent pas seulement des ecclésiastiques, et ses jugements n'indiquent pas toujourj si le coupable appartient ou non à l'Eglise. Cette statistique d'ailleurs ne nous apprendrait rien. L'officialîté de Paris rend d'une manière certaine environ une dizaine de jugements par an sur des questions de mceurs du clergé : rien ne nous indique le nombre des affaires qui n'en viennent pas là. Nous pouvons seulement constater le caractère paternel et longanimedela justice ecclésiastique, puisqueles vicaires et curés à la charge desquels sont constatés les faits les plus scabreux et les plus publics n'en demeurent pas moins en fonctions.
Qjielques actes de violence sont imputés aussi au clergé du diocèse de Paris, mais ceux-là en fort petit nombre : on ne les rencontre qu'à titre d'anecdotes, et généralement ils ne se produisent qu'entre prêtres : les prêtres de la Madeleine, à Paris, se disputent des messes de fondations (ijO ; un vicaire et un curé se prennent au collet pour une discussion de jeu, ils jouaient aux cartes au trente-et-un (137); un vicaire de Conflans se dispute avec un de ses paroissiens, qu'il accuse de soutenir l'ancien curé (138); un prêtre d'Argenteuil accuse publiquement et à tort un de ses confrères d'être l'amant d'une femme du pays (139) ; etc. (140).
Le diocèse de Paris était de médiocre étendue, mais il y passait des prêtres " vagabonds », originaires surtout de Normandie, et mal notés (141).
Il faut remarquer aussi que le clergé, à cette époque, était extrêmement nombreux et même qu'il supportait la responsabilité des actes d'une classe fort nombreuse de la
population, celle des clercs : car les privilèges de l'Église, notammeDt le privilège de juridîcrion, s'étendaient non seulement aux prêtres, mais aux hommes engagés dans la cléri- ^ature, à partir du premier degré, c'est-à-dire de la tonsure. Originairement, les clercs tonsurés se destinaient au ^ecrdoce ou, pour le moins, à des œuvres sacerdotales; «nais depuis fort longtemps ce privilège de clériciture s'était étendu outre mesure. On devenait clerc, simplement par Tobtention de lettres épiscopales de cléricature ou de couronne (tonsure), et ainsi on devenait inviolable pour la justice royale. L'Église, qui voyait li un moyen puissant d'étendre son action par un réseau d'affiliés, s'ouvrit largement. Malgré l'injonction répciée des conciles d'avoir à porter la tonsure, les dercsne la portaient point, beaucoupscmariaient, sans perdre pour cela leur qualité. A la fin du xV siècle, nous voyons par les registres roème des juridictions ecclésiastiques que les clercs mariés étaient fort nombreux, car les clercs se présentent, officiellement, comme a clercs mariés » ou «clercs non mariés » (142). On sait notamment que les médecins et chirurgiens , qui appartenaient tous à la cléricature, et à ce titre ne pouvaient pas se marier, reçurent à la fin du xv' siècle, du cardinal- légat d'EstouteviUe, l'autorisation régulière de le faire. Plusieurs n'avaient pas attendu cette autorisation, et, dès le xiv" siècle, M. Siraéon Luce a signalé l'existence de médecins mariés. Aussi la cléricature comptait-elle des membres dans toutes les situations sociales, depuis les chambellans du roi (143), depuis les chevaliers(i44), jusqu'aux plus modestes artisans (l-lj). Naturellement, cet innombrable personnel, étroi-
tement solidaire de l'Église par le lien du bienfait purecnenl politiqae et matériel C'46)' accroîssiiit formidablemem s» puissance matirielle, mais non son prestige njor.iI. Ces clercs o'avaient rien d'ecclésiastique ; ils ne savaient pas toujours leur Pakr (147). ils traînaient parfois leur cléricature dans les plus ignobles industries (14$)- La papauti essaya bien de les soumettre à quelques règles. Une bulle de Pie II, en 1463, renouvelée en 14S8 par Innocent VIII, défend aux clercs mariés les emplois vils, tels que la tenue de cabarets, de boucheries..., la commandite de maisons de jeux, ou pis encore (149). On se faisait si peu d'illusions d'ailleurs, sur les obligations de la déricature, que, dans son recueil de miracles et de traits édifiants, Jean Mansd raconte i titre d'édification un miracle que nous rapporterons ici, tant il témoigne d'un mélange singulier de scrupule et de corruption (150) :
11 D'un clerc, qui se gafdoit de gésir avec femme qui eust nom Marie, pour l'onneur de Nostre-Dame.
K Ung clerc fu riche, jone, joly et plain de legiereti; mais il se gardoit de gésir avec femme qui fut nommée Marie, pour l'onneur de la Vierge Marie. Advint qu'il estoît aux danses et fist tant envers une moult belle femme qu'elle lui prommist qu'elle coucheroit la nuit avec elle. Qyani ilz furent ensamble en lieu secret, il lui demanda son nom. Elle lui dist que l'en le (la) nommoit Marie. Et lors, pouc, l'onneur de la Vierge Marie, il se déporta de sa compain^ gnie ; et moru empres elle en celle nuit, duand il vint lendemain a congnoissance de la justice, la femme fut mandées et tantdis qu'on appareiUoit pour ensevelir le clerc, une.
lettres furent trouvées en sa main, ou il avoit escrîpt telles paroles : « Pour ce que ce clerc ne veult point pechier avec « ceste femme pour la révérence de mon nom, Je, qui suis * mère de miséricorde, depriay mon filz qu'il eust pitié de lui « et ne le laissas: plus pechîer et le preinst a sa gloire », et par ce tu ta femme délivré de l'empeschement de justice. »
Nous ne nous étendrons -^pas sur les descriptions du désarroi moral qui régnait dans les cloîtres. A ce sujet, s'élève un cri universel. Grâce aux abbés commendataircs, on se demande où est la règle, et certains faits témoignent d'un prodigieux laisser-aller. Un religieux de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille se promène sur les grandes routes àdix heures du soir, l'épée à la main (151). Un autre de l'abbaye de Eysses, près de VilIeneuve-sur-Lot, se rend par ses crimes la terreur du pays : le bailli le fait entn arrêter, avec l'aide de plusiiîurs gens armés (152). Le prieur et trois moines de l'abbaye de Bernay se voient condamnés au pain et à I eau (153) pour des actes d'insubordination. Un religieux de l'abbaye de Conques en Rouergue, de la famille de ia Rocquc, se trouve compromis, ainsi que deux prêtres de sa famille, dans un combat À coups de fourche, et il est blessé (154). Un autre religieux de la même abbaye, Jean de Solages. a quitté l'abbaye, et a été reçu chez son oncle, prieur de Lacam, dans les environs, où il brave l'abbé de Conques et mène une vie dissolue. L'abbé finit par organiser une expédition armée, composée de six hommes, sous les ordres de deux gentilshommes, pour l'arrêter. Grâce à divers subterfuges, on finit par se rendre maître de lui; mais
— l82 — alors il fallut soutenir le choc de la popuktioQ, accourue» des pierres à la main, pour le délivrer : pendant que le greffier local prenait copie du mandat abbatial, les gentilshommes durent dégainer (155).
■ Nous n'avons pas h nous étonner de trouver, même au monastère, des natures dévoyées, mais ce qui peut surprendre, c'est de voir des moines si libres, éloignés de leur couvent à toute heure, et se livrant au crime ou au vice en face même du couvent ou sous les yeux d'un prieur voisin, ce prieur ftt-il leur oncle. Les écrivains du temps et du xvi' siècle reprochent aussi aux moines leur avarice. Or voici un fait qui prouve iusqu'où elle pouvait aller. A Laval en Dauphiné, quatre jeunes filles se marient le même jour dans l'église de l'abbaye Saint-Pierre. Après la messe, les noces quittent l'église pour aller dîner et danser. Qjie rencontrent-elles ? l'abbé du monastère à la tête d'une troupe deses religieux, qui veut arrêter les mariés, lesquels, paraît-il, n'ont pas encore ou pas assez payé la cérémonie. Une dispute s'engage ; les gens de la noce réussissent à enlever les mariés. Mais le dimanche suivant, à l'issue de matines, ces gens tombent dans un guet-apens organisé et dirigé par l'abbé qu'ils ont bravé : une lutte très violente s'e« suit. L'abbé tombe grièvement blessé, ainsi qu'un des hommes de sa bande, le bâtard de Genton : l'homicide se sauve en franchise (1)6).
Aussi ne peut-on s'étonner de la peinture que nous tron- VOQS partout, de moines mendiants, quêteurs, vivant de la vente des indulgences ou des pardons (i 57) de leurs couvents (158). et corrompus.
Dans le Vergier d^ Amours, l'évèque d'Angoulême. Saint- Gelais, a accueilli une ballade, où un mauvais moine est peint comme " oi^uilleux e: infâme, serf A son vucil, subject a femme (159), poriefroc sans famé (renommée), un noirvestu rabatu de diffame, diable cornu, un tondu prêt à tous maux, paresseux, coquelineux, apostat, plein de babil et baveuce ventence., . » Ce moine jette son froc par-dessus les moulins, court les champs à demi-nu, et même va attendre les gens au coin d'un bois. Brantôme prétend qu'un cordelicr, prêchant le carême à la cour de Louis XII, devint amoureux d'une de ses tantes, Sgée de douze ou treize ans ; il assure qu'en prêchant la Passion ce moine y fit tant passer de « la sienne n, que la reine le fit fouener et chasser (160). Du reste, nous n'avons garde d'aborder les peintures de Brantôme et de Rabelais, de l'abbé de Brantôme et du curé de Meudon. Elles sont de date postérieure. Mais à l'époque dont nous parlons, la démoralisation des monastères, fruit du régime des commandes, est universellement proclamée par les conciles, par les gouvernements, par les réformateurs, elle est devenue proverbiale. La justice admet comme injures les plus grossières celles de « paillarde, moynesse », et la femme ainsi outragée peut répondre par des coups(i6i). Même parmi les histoires édifiantes et consolantes de l'époque, se glissent, s'épanouissent, en grand nombre, des histoires de moines, que des miracles ont sauvés des situations les plus scabreuses.
La Sainte Vierge désenivre un moine ivre(i62); d'autres très dissolus, morts sans confession, se voient néanmoins sauvés par la même très sainte intercession (163).
Une nonne, chargée du service de la sacrisiie, cède, une nuit, aux tentations de la chair, s'enfuit et ne reparait à son couvent que sept ans après. La Vierge, pendant ce temps, avait fait son service (164); une abbesse, sur le point d'être mère par le foie de son écuyer, et très embarrassée de son état, obtient, par ses prières, une délivrance sans scandale, par le ministère de deux anges (165) : une jeune religieuse, pieuse et toujours en prières, cède à la suggestion du diable et lui sacrifie sa virginité : mais, bientôt après, repentante, elle va se jeter aux pieds de l'abbesse, lui avoue sa faute et accomplit une longue pénitence. La mort la surprend. Elle apparaît une fois à son abbesse et lui déclare qu'elle se trouve en purgatoire; par suite de sa faute, elle a pris place parmi les femiçes laïques, elle souffre, mais elle a sa grSce (166) une autre est détournée par un beau et riche chevalier ; les fiançailles ont lieu et elle va l'épouser. Une vision afireuse la convertit ; une nuit, en rêve, elle se voit dans un puits noir, tout grouillant de serpents et de reptiles abominables, Elle crie, elle invoque la Sainte Vierge. Celle-ci apparaît, mais pour toute réponse la renvoie à invoquer son chevalier. La jeune fille éprouve un tel saisissement qu'elle fait vceu, si elle sort du puits, de rendre sa vie à la Vierge. Elle se réveille et rentre dans son couvent (167).
Que ces légendes remontent à des temps plus ou moins anciens, nous n'y contredirons pas, et il est c!.air que leur pieux éditeur n'a fait que les recueillir. Mais n'est-ce pas le signe indéniable d'un état moral particulier, que de voir édl fier les âmes saintes par de tels exemples ? N'est-ce pas lai preuve loyale et naïve que les couvents ne passaient plu!
aux yeux de personne, même aux yeux des plus saints, pour l'asile inviolable de h vertu ? Le dernier traii n'est pas le moins inti!:ress.-int ; il nous montre que l'on considérait comme aussi périlleux, sinon davantage, pour le salut de l'âme, de sortir du couvent et de rentrer en se mariant parmi les femmes laïques, que d'en sortir irrégulièrement, fût-ce pendant des années. La qualité de religieux ou de religieuse, en effet, est une qualité sacrée ; en prononçant les vœux de chasteté, d'humilité, d'obéissance, on a contracté l'union mystique suprême et l'on a gravi le degré qui .vous donne pour toujours^ i l'Epoux céleste. Sans doute la chair est faible, et tout le monde sait qu'elle défaille : mais on revient d'une défaillance momentanée; la prière peut effacer le démérite des œuvres. Infidélité pour infidélité, la plus coupable est la plus complète, celle qui a pour effet d'opposer serment à serment, l'union charnelle à l'union mystique, d'engager de nouveau sur terre une foi déjà engagée au ciel. La Vierge du Seigneur a passé à son doigt l'anneau des divines fiançailles ; malheur à elle, si elle retire cet anneau, et prend celui d'un homme. La prière passe avant les œuvres, la foi avant les mœurs.
LE PEUPLE
Le clergé rural était le véritable maître du peuple ; mais l'union du curé et du paysan était telle que leurs mœurs, leurs idées se confondent, au point qu'on ne peut bien nettement distinguer où commence l'influence de chacun.
En pénétrant un peu dans l'esprit du pays, on y trouve bien de l'ignorance, de la grossièreté, et de l'immoralité. Le bien-être moral n'est pas à la hauteur du bien-être matériel. La religion régne souverainement, du moins en apparence, parce «qu'elle es: entrée jusque dans la moelle ec dans le sang de la France. Mais cette religion n'a rien d'épuré. On la pratique mécaniquement, grossièrement. Les actes de mysticisme et d'immoralité se confondent, et les pratiques superstitieuses les plus étranges s'y mêlent sous le toit de chiïume, comme elles s'y mêlaiemdans l'esprit de Louis XI.
On se pliait étroitement aux pratiques religieuses, qui occupaient une place considérable : les jours de maigre et les jours de jeûne tenaient une bonne partie de l'année. Erasme, dans ses Colloques, a indiqué , avec beaucoup d'exactitude et beaucoup de vivacité, ce qu'il y avait d'escessif dans cette multiplication des pratiques qui semblaient garantir le salul étemel et dispenser des obligations les plus élémentaires de la morale religieuse, o Je ne me moque pas des indulgences, mais de l'homme qui, la bulle dans sa
poche, se croit tout pennis et sur d'aller au Paradis. On prétend que je me moqac des v^iix : non, mais seulement de cette foule de gens qui, laissant femmes et enfants pour un vœu téméraire qu'ik ont fait à table, partent avec leurs commensaux pour Jérusalem ou Saint-Jacques de Compostelle. Je trouve plus chrétien de les en détourner que de les y pousser. » Il va plus loin : » Puissent ne manger que de l'ail ceux qui créent tant de joursà^iîww ! Que périssent d'inanition ceux qui forcent des hommes libres à jeûner ! Que périssent par la fumée ceux qui nous vendent si cher les filmées des indulgences et des dispenses! '
L'Église, toutefois, tenait fermement la main h ces pratiques extérieures,soit par des exhonations etparles ordres donnés en confession, soit même parfois par des sentences. Un acte de métier ou « sénnle •> les dimanches et jours de fête constituait un délit, punissable d'une amende de trois ou quatresousparsentenccderofficialité. C'est ainsi qu'en 1485, l'offidalilé de Paris condamne à une amende un cordonnier qui vendait les jours de fête et dimanches (i). En 1498, elle devient plus sévère : elle condamne i l'amende le 29 juillet un homme qui avait Ué des gerbes le jour de sainte Anne, et le 11 octobre un bourgeois de la rue Saint- Honoré, qui avait fait charrier trois muids de vin le jour de la dédicace de saint Eustache (2), Au reste, la rareté de ces condamnations et le peu de solennité des fêtes auxquelles elles s'appliquent semblent indiquer que l'officialiiè cherchait simplement à maintenir le principe par un exemple.
Grâce i l'extrême facilité qu'on avait de se procurer, pour quelques sousou parquelques pèlerinages, des pardons et
— r88 — des indulgences, on pouvait se menre plus h l'aise daus sa conduite, sans trahir sa foi. Si le jubilé promulgué en 1501 pour une croisade ne fil pas sortir du sol de nouveaux croisés, les sommes qu'il procura au légat nous montrent que les indulgences ne perdaient pas leur prix. Les autorités ecclésiastiques, elles-mêmes, jugèrent bon de ne pas aller plus loin et cherchèrent à concentrer sur cette œuvre les ressources des aumônes. Le grand pardon du Puy, doni nous avons parlé, devait avoir lieu en i s 02 ; mais malgré l'usage constant, le pape ne consentit pas, cette fois, à renouveler les indulgences qui attiraient à ce pardon : un juge du Puy, Guill. Montaignac, écrivit alors un traité pour démontrer que les indulgences en question, accordées par d'anciens privilèges au pardon du Puy, conservaient toute leur valeur, sans la formalité d'un renouvellement; et, au surplus, il chercha à établir théologiquement le pouvoir de l'èvêque de donner rémission (j), sans l'intervention da pape. On pensait que ces doutes pourraient éloigner les pèlerins : il n'en fut rien, le pardon attira plus de monde que jamais.
Depuis le commencement du siècle, il se produisait même un courant d'illuminisme très intense. L'esprit religieux faisait tellement place à un entraînement irraisonné vers lesapparitions d'esprits, et les miracles, partout, i tout propos, qu'il en résulta chez les esprits sérieux la tendance contraire, une présomption de doute profond pourtour ce que le peuple cherch.iit hors des données rationnelles. Ce phénomène éclata longuement à la suite de l'héroïque apparition de Jeanne d'Arc. Le caractère miraculeux de la Pucelle, accepté aussitôt du
peuple, ne rencontra de doute ce de scepticisme que dans les rangs du clergé, comme l'a fait si justement observer M. Luce (4J, Bientôt, !e sentiment de réserve s'étendit : ce n'est pas seulement le clergé qui se montra difficile à accepter les miracles ; les gens lettrés, les doctes opposent en toute circonstance un doute préjudiciel et radical à l'entraincmem populaire : l'historien de Bayart, en parlant de la sainte duchesse de Berry, Jeanne de France, et des miracles qu'on lui attribuait universellement, dira : w Et a l'on voulu dire depuis son trespas que Dieu fait des miracles pour l'amour d'elle (s), o Commines, tout en rendant hommage i la sainteté de François de Paule, l^sse assez percer ses réserves. " Je ne pense jamais, dit-il, avoir veu homme vivantdesisaincte vie, neou il semblât mieux que le Sai net-Esprit parloit par sa bouche; car il n'estoît clerc ni lettré, et n'apprit jamais rien, Vray est que sa langue italienne lui aydoit bien à se faire esmerveiller. » Toutefcis, comme François de Paule est encore vivant et surtout influent à l'époque où écrit Commines, celui-ci, toujours plus soucieux de son intérêt que de ses idées, n'insiste pas : " Et pour ce m'en tay. P lusieurs se niocquoient de la venue de cet hcrmite qu'ils appelloient sainct homme; mais U n'estoîent point informez des pensées de ce sage Roy (Louis XI), ny ne sçavoient les choses qui luydonnoiem l'occasion (6). •>
Néanmoins, pour quelques esprits forts du clergé ou des universités, prêts à se mettre en garde contre les inventions que débiiait la crédulité publique et même à nier 1 influence surnatureUe, combien, ^ !a cour ou parmi les moines ignorants, poussaientcbaque jour à l'excès contraire !
La noble ligure de Jeanne d'Arc donna lieu à ^es coniref çODS, à des histoires, que la cour, et chose plus extraordinaire encore, la propre famille de Jeanne encouragèrent ouvertement. Le merveilleux se déchaîna sans obstscle. Dès 143 1, à Beauvais même, on voit apparaître un individu qui déclare porter des stigmates comme saint François (7). Le diable apparaît couramment ; les cas de possession, d'évocation semblent tout naturels(S), et les lettres anribuées à Lucifer deviennent une arme de guerre que les protestants un jour recueilleront pieusement pour s'en servir (9).
Les Ephémirides d'un moine lyonnais, Benoît Maillîard, par exemple, nous montrent à quel point tout prend un aspect merveilleux. D' n'y a pour ainsi dire plus de phénomènes naturels. Si, le 30 juin 1477, un tremblement de terre se produit, le moine rappelle aussitôt les texte de l'Écriture (S. Mathieu, xxxiii, S. Luc, xxi), qui annoncent des signes dans le ciel et sur la terre, et cette grande parole : « Les pieds de l'apôtre restèrent immobiles, et la terre de toutes parts fut poussée à croire. » Saist Isidore de Séville a considéré aussi (jDe natura reruvi) les tremblements de terre comme une marque de la colère divine.
Admettons cette belle pensée que, par ses gigantesques tressaillements, la Terre tout entière témoigne du travail intérieur par lequel elle obéit et rend hommage aux lois de son auteur. Mais plus le cadre devient étroit, plus l'état d'esprit dont témoignent les miracles courants parait singulier.
En 1479, une femme de mauvaise vie. enfermée à Lyon, se jene parla fenêtre, Elle aurait dû se tuer; elle n'éprouve
qu'une douleur dans les reins et se guérit. Miracle ! En sautant, elle a invoqué la sainte Vierge et saint Michel. La même année, une invasion d'insectes, de sauterelles, chenilles, limaces, désole le pays. L'official de Lyon les " excommunie », et l'on fait des processions pour la cessation du fléau. Le fléau cesse. On attribue ia mort des insectes i l'excommunication. En 1487, un voleur qui va être pendu est sauvé par une invocation i la sainte 'Vierge : il parvient à plier le barreau de fer de sa prison et se réfugie miraculeusement " au su de plusieurs des religieux » dans l'église du monastère. C'est ainsi que le miracle permet même, aux gens les plus indignes, d'échapper aux mains de la justice.
Le bon religieux enregistre encore les tremblements de terre et prodiges du i" et du 6 mars 1489, et divers miracles : en 1485, un homme, tombé dans un puits, reste miraculeusement la tête hors de l'eau. En 1490, lors du débordement de la Saône, de courageux mariniers arrêtent miraculeusement, sous le pont de Lyon, un enfant porté dans uoe cuve qui flottait à la dérive. Un bateau de poissons, monté par plusieurs hommes, est emporté par le courant : alors, sur le pont de Lyon, se presse haletante une grande foule de peuple, qui, en même temps que les marins du bateau, implore i haute voix l'appui d'en liaut. Soudain, on voit le bateau s'arrêter, se retourner et remonter le fleuve en ligne droite pour aller atterrir devant le couvent des Augustins. Miracle encore ! (10)
Personne, à moins d'être athée, ne méconnaît l'influence et la nécessité de la prière : mais encore convient-il d'apporter un certain discernement, dont on peut accuser cer-
tains moniltstes du xv° siècle de manquer totalement. Nous en accuserons, par exemple, ce Jenn Mansel, auteur du Livre des miracles de la Vierge, que nous avons déjà cité. Il propose comme sujets de confiance et d'édification une suite de miracles bien faits pour confondre les notions Les plus élémentaires; en voici quelques-uns. Comme miracles singuliers ; un moine pieux obtient la faveur de baiser la Sainte Vierge sur la joue(ii); un autre également pieux, se trouvant à l'article de la mort, voit apparaître la Sainte Vierge, qui. ■ de ses benoistes mammelles », répand sur lui quelques gouttes de lait; aussitôt, il est guéri (12).
Dans d'autres miracles proposés en exemple, le sens moral se démêle plus difficilement... La Sainte Vierge, par miracle, dotme un beau vêtement à un évêque (i 3). Un clerc, pauvre, s'oblige au diable pour obtenir l'amour d'une pucelle noble et riche; le diable fait son office et inspire b. la demoiselle le plus violent amour. Mais, le jour de son mariage, le clerc voit en apparition la Sainte Vierge ; aussitôt il court se jeter aux pieds de son êvéque qui le démarie et lui inflige une' pénitence (14).
Ici, le diable, sous forme d'homme, tourmente cruellement une malheureuse femme; il vient coucher avec elle toutes les nuits, et elle « ne sait y trouver remède ». Un saint homme qu'elle consulte l'engage, ï la première occasion, à invoquer la Sainte Vierge, en levant les bras, La, femme agit ainsi, et le diable disparaît, en maudissant l'ermite (15). Ailleurs, le diable s'attache i un chevalier, sous forme d'ècuyer (16). Un clerc de mauvaise vie tombe gravement malade ; dans l'excès de ses douleurs , il se coupe Ia
langue ae ses dents. La Vierge lui apparaît; elle est suivie d'une belle dame qui paraît intercéder pour le clerc, et qui obiienr sa grâce, car la Vierge s'approche de lui, lui met sa mamelle dans la bouche, et aussitôt il éprouve une grande douceur, guérit, proclame le miracle et se fait religieux (17).
Ici. le miracle se complique d'incidents moraux, qui rendent son explication plus difficile , et qui en altèrent la pureté. L'auteur a pour but. évidemment, d'exalter à la fois la puissance et ia miséricorde de Dieu, qui Intervient quand il lui plail et auprès duquel le plus profond pécheur peut espérer encore son pardon. Si saint que soit un homme, sa sainteté n'explique pas le miracle : le miracle est un fait purement divin, qui peut se manifester aussi bien à l'égard d'un pécheur.
Voici encore un exemple marquant de cette doctrine (18) ;
I' D'une femme commune qui cessoit de son pechié au samedi, pour l'onneur de la Vierge Marie.
« Une femme commune fu, qui cessoît de son pechié au samedi, pour l'onneur de la glorieuse Vierge Marie, et ofroit a son ymage une chandeille, qu'elle achatoil de son chétit gaaing. Advint qu'elle mourut soubdalnement et fu son ame ravie des deables et tourmentée griefment. Et ainsi comme ilz le portoient en enfer, la glorieuse Vierge Marie y vînt au devant etlescommenchaacachierfig). Si fuioient devant elle comme mousches; et lors elle leur dise ; « Com- « ment osez- vous louehier mon ancclle? » Et ilz lui dirent qu'elle estoit pécheresse, a C'est vérité, dist-elle; mais mon Il filz lui donna coniricion a la mon, pour le service qu'elle a m'avoit fait. » Les denbles furent ndoni tous confus . Ht lors
la glorieuse Vierge Marie commanda a t'ame pécheresse qu'elle cntrast ou feu de purgatoire, tant qu'elle feust purgie de ses pechiés ; elle eotra incontinent en une chaudière pleine de poix bouillant , ou elle fist sa penitance certaine espace de temps, en attendant la miséricorde de Dieu. "
Notre intention, à coup sûr, n'est point de chercher k critiquer ni à justifier une doctrine de ce genre; nous nous bornerons à faire remarquer le danger qui résulte de l'introduction de tels exemples dans des livres d'édification et de dévotion. Le vulgaire est trop porté i en conclure que, moyennant l'accomplissement de cenaines pratiques pieuses, il peut à la fois tout obtenir et tout justifier. C'est pourquoi nous voyons Louis XI, ramenant de Lyon deux jeunes femmes qu'il a enlevées, se rendre, — avec elles, — en pèlerinage, à Notre-Dame de Béhuart, en Anjou, pour remercier la Sainte Vierge de la défaite du duc de Bourgogne(2o). C'est pourquoi aussi le peuple vit d'indulgences et de pèlerinages; mais c'est pourquoi ces pèlerinages se terminent d'ordinaire au cabaret (21) et, parfois même, plus mal encore (22). A l'insu de tous, les pèlerinages prennent ainsi une sorte de teinte païenne (23).
Dans les campagnes, de la croyance aux apparitions du diable les esprits descendaient, sans transition, à la croyance aux sortilèges, aux sorcières, aux charmes. En vain, le clergé cherchait i combattre les sorciers (24). Il succombait dans cette lutte ingrate contre la crédulité : on guérissait les blessures, la fièvre, par des paroles, par des amulettes (25). Certaines reUques ou choses saintes , notamment une che-
mise bénie de Noire-Dame de Chartres, préservaient \invi9 dans un duel (26). Les sorciers inspiraient autour d'eux un efiroi profond et parfois héréditaire. Un des personnages les plus violents de l'époque, le sire de La Fayette, comme sei^ gneurdePontgîbaud, sévit cruellement contre une famille dç sorciers, dont le père avait été exécuté ; il fit arrêter et condamner le âls, qui avoua, du reste, ses pratiques infernales. Ce malheureux se tua dans la prison et on attribua généralement son suicide à la connivence du sire de La Fayette, qui aurait voulu faire l'économie d'une exécution, ou qui, plus probablement, eut peur du sorcier (27). Tout le monde croyait aux sorts. Près d'Amiens , un homme veut en tuer on autre qu'il accuse d' « affoler » son frère (28). Le parlement de Bordeaux rendit, en 1514, un arrêt célèbre contre une femme accusée de se livrer, sur le sommet du Puy-de- Dôme, à des incantations magiques.
Un crime commis dans le Nivernais nous montre bien ce qu'était une sorcière. Un jour de Pâques , un homme revenait tranquillement de la messe, rapportant un rameau béni, orné de pommes, suivant l'usage, à distribuer entre ses amis. B rencontre une tcmme qui lui en demande, et à qui il en refuse, car cette femme était sorcière et vaudoisc. « Tu t'en repentiras », dit-elle simplement.
Peu de temps après, en effet, l'homme tombe dans un état maladif. Bien plus, lui et son frère devaient épouser les deux sœurs, .\rrive le jour de la noce. Pendant la cérémonie, on aperçoit la sorcière dans la chambre des époux. Aussi, la nuit venue, les deux nouveaux ménages se sentent frappés d'un son cruel. Les mariés qui, jusque-là, pendant
toute la durée de leurs Bançaîlles, aimaient «lacompaignie l'ung de l'autre , ainsi que font gens nouvellement mariez, » maimenanc, h en lieu d'admictié et de s'éjouir chascun avec sa femme », ne peuvent se rapprocher; au contraire, mari et femme se frappent et se battent « rigoureusement». Cela dure quelques jours. A la fin, on va trouver la sorcière, on la prie à dîner, on lui fait bonne chère. Elle se laisse toucher; elle dit à l'un des deux mariés qu'il est •< bon garçon » et , en signe de réconciliation, lui donne à boire dans un verre où e!le avait bu elle-même. Celui-là estguéri et devient le tranquille époux de sa femme ; mais l'autre, non. La maladie du second finit même par empirer, au point qu'on doit appeler un prêtre. La colère de la famille alors s'exaspère. On va chercher de nouveau la sorcière, pour l'amener à tout prix; on lui offre bonne chère, bon dîner : mais son mari et elle résistent à toutes les instances. Alors, on décide de l'enlever de force : pendant que deux parents du malade pénètrent dans la maison, le père monte sur le toit, fait un trou et descend ainsi dans l'intérieur des sorciers. On les saisit, comme des renards dans leur terrier, et on les fait sortir. Le mari se laisse emmener, il pénètre dans la chambre du malade et lui dit : i< Vous n'en mourrez pas. •> Malheureusement, pendant qu'il prononçait cette parole de vie, sa femme faisant mine encore de résister au dehors, les deux autres parents du malade, ivres de fureur, venaient de la jeter dans un feu, et déjà elle avait les deux jambes toutes brûlées, sans compter une plaie à la tète. On la retira, et on la soigna; on lui proposa m£me de faire venir de Kcvers un chirurgien ou un barbier; mais
file ne ■voulut rien entendre. Elle ferma sa porte 4 ses adversaires, et elle moutHt dans la solitude trois taois après (29).
Le peuple n'avait poiat d'instincts sanguinaires; seulemène, il éuït grossier, porté à la violence, et plein d'inconséquence.
n jurait et blasphémait à pleine bouche (30), mais une injurcmortelleètaitd'appelerquelqu'un 11 excommunié "(jl), de lui dire » qu'il n'oseroit aller à la messe et que le curé le mettroit dehors « (32). Il était soumis «t obéissant; mais l'exquise politesse au cabaret consistait à appeler ie premier paysan venu <• beau sire ". comme un seigneur (jj). En se levant de table, on pouvait dire ; " A Dieu toute la compaignie; grant mercy de voz biens et de vostre bonne chiére cent mille foiz " (34). Mais le répertoire contraire était plus varié. L'injure classique, sanglante, suprême, entre vilains (c'est-à-dire paysans), c'est de s'appeler .. vilain ». Après celle-là, il n'y a plus qu'à se couper la gorge, et elle sert d'excuse à toutes les vengeances (35). Les grosses injures courantes sont : larron (jé), ladre (37), bourreau, asnier (;8), ribaud (39), en Orléanais brtgant de bois (40), ou bien traître, l.khe, peureu-t (41), ou bien bâtard (à quelqu'un qui l'est), paillard, etc. (42), ou surtout, dans ce Jernicr ordre d'idées, h injurier grossièrement la mère de son adversaire (43). Les rivalités locales sont encore assez vives pour que. dans une partie de la France, le nom de Normatil ou Bourguignon passe pour une injure (44), Il y a aussi les injures locales, A Sens, appeler quelqu'un " M. de Courtenayn est, sous une foroie polie, une moquerie aiguC (45). Il y a les injures de travail : appeler un compagnon menuisier « apprenti n (46);
dire à onautre : " Tu ferres les asnes », même en ajoutaot " et chevaulx » (47), voilà des choses que l'amour-propre campagnard ne supporte pas. Il ne supporte pas davantage une moquerie qui paraît l'élever : •• Tu as un large chapeau : on dirait un évêque ! » (48) En colère, on maudît un autre par les fièvres quartaines (49), on le menace de faire boire son sang aux chiens (50).
Pour une femme, les injures sont analogues (51)- On l'appelle » vieille truye >i (52). on la menace de ta faire battre par son mari (53). Le plus rade est ceci ; n II n'y a hommepour toi » (54).
Les injures, puis les rixes se produisent généralement au cabaret, où l'on va boire les dimanches et jours de fèie (55), ou bien dans les fêtes et danses, où elles sont innombrables (56), ou fréquemment encore à la suite de pertes de jeu (57), ou pour des questions de femme (58). Les diverses autorités s'émurent plus d'une fois des violences et des combats qui ensanglantaient les fêtes. Le port des armes fut interdit au peuple (59), et avant les réunions nombreuses la police locale faisait publier une défense d'y apporter des armes (éo). On recommandait aux jeunes gens d'un même village de se tenir ensemble (61). Les jeux de hasard furent prohibés (62). On ne tolérait et permettait que certains jeux n louables et honnestes ".comme les jeux de palets, et à condition d'y jouer seulement" son vin "(63).
La violence du caractère ne se donnait pas moins libre carrière pour les questions d'intérêt. Sans cesse, on voit des disputes de voisins, pour quelques bottes de foin, pour une vache égarée dans le champ d'à-côté, que sais-je, pour les
mille accidents de la vie rurale, se rerminer par des coups de couteau (64). Les rixes, mêmes sanglantes et suivies de mort, pour des questions d'héritages, sont assez fréquentes entre frères (65).
Dans l'imérieur de la famille, l'autorité du père était grande et s'exerçait d'une manière patriarcale. Nous avons recueilli deux anecdotes qui montrent jusqu'où allait cène autorité, et les excès qu'elle-même pouvait finir par provoquer.
Un homme marie sa fille à condition que son gendre restera avec lui. et le servira dis ans. Le gendre accomplit cette condition biblique; au bout de ce temps, il voulut reprendre sa liberté, mais le père, qui avait pris l'habitude de cette situation, réussira garder encore sa fille. Le gendre était intérieurement furieux. Un jour, son beau-père lui ayant fait des reproches, il s'emporta et battit son beau-père, si bien que celui-ct en mourut (66).
Un autre paysan est très malade, d'un apostume; il a une fille de dis-huit ans, à laquelle il reproche de profiter de son état pour gaspiller ses biens et les vendre. La fille n'en tient compte. Il lui adresse de vives remontrances; elle s'emporte, et répond avec la dernière grossièreté, en l'appelant buylo et pire que Imylo (67); or la femme du malade, mère de la jeune fille, est très honorable. A la suite de cette scène, le malade ne peut fermer l'œil de la nuit. Le lendemain, pendant que sa femme est allie à matines, sa fille dénaturée lui refuse ses soins et l'injurie encore. Le père prend un bâton et la bat, pour la corriger. Celle-ci le saisit à bras le corps, et, fait mine deie jeter au feu. Le vieillard frappe
alors de toute sa force et assène à sa fille des coups mortels (68).
Ces traits caraciérisliques témoignent, assurément, de la rudesse des niœurs, même dans la famille. Le chef de famille jouissait d'une autorité absolue sur sa femme et ses enfants, et il l'exerçait le bâton à la main. Personne ne mettait en doute le droit du mari de battre sa femme (69).
La rudesse ne se faisait pas moins sentir dans les relations extérieures : il n'était pas fon rare de voir des paysans, redoutant des voisins dont ils avaient un motif de " doubler », réclamer et obtenir du bailli des lettres de sauvegarde royale, qu'ils faisaient publier le dimanche à son de trompe, à l'issue de la messe (70).
Le nom du roi intervenait ainsi, souverainement, comme garantie de la paix publique, jusque dans les moindres hameaux. Mais ce caractère de justicier était tempéré, trop peut-être, par le caractère paternel et familial de la monarchie. Le roi avait le droit de grilce, et il en usait avec une telle facilité qu'on peut se demander si parfois les malfaiteurs n'y trouvaient pas un encouragement ou du moins un espoir (71).
La grossièreté et la rudesse sont les vices d'un peuple jeune. Avec elles, malheureusement, apparaissent partout des traces du relâchement des mœurs.
Chargées de veiller sur la morale publique, les ofBcialités çà et là faisaient bien quelques rares exemples (72). Les évêques et les synodes frappaient de censures morales quelques-unes des occasions d'immoralité les plus notables, telles que les charivaris ("j), l'habitation d'une concubine
au logis conjugal (74). L'officîalicé frappait d'une amende la fille-mère (75). La prostitution de la femme excusait l'abandon du m.iri (76) ou la rupture des fiançailles (77). On frappait l'homme qui abusait de son pouvoir sur une servante pour prendre avec elle des privautés (78). Mais ces légers remèdes n'éiaieni pas de nature à restaurer la moralité singulièrement atteinte depuis la fin du siècle précédent (79). On peut s'apercevoir qu'il existait de toutes parts, jusque dans les villages, des lieux publics, patentés et reconnus, comme exutoires du vice (So), et qu'on y attirait même des jeunes filles (Si). Qui dit chambrière ou servante, dit souvent compagne de son maître. Ces deux termes sont tellement synonymes que, bien souvent, on emploie dans ce seul sens le mot chambrière (82). Nous rencontrons des paysans qui ont abandonné leur femme (S j). Tout cela se mêle à la religion d'une manière parfois singulière. Une veuve, qui a besoin d'argent, va, au sortir de la messe, le dimanche, chercher quelque jeune ouvrier, enrichi par sa semaine C84)--.
Cependant, des précautions sont nécessaires, car la justice royale se montre très dure en cas de violence. L'homme qui est conv.aincu de violence joue sa tête. Aussi a-t-on vu des femmes profondément perverties essayer d'attirer des jeunes gens dans le piège et s'en faire ensuite une arme pour les dépouiller (85).
Grâce à ces habitudes relâchées, les maladies les plus honteuses font explosion à la fin du xv siècle et couvrent la France (86) jusqu'au fond des villages. Nous n'insisterons pas sur ce triste fait, si connu ec si étudié, et qui est un des
feits les plus frappants de la Renaissance, et nous nous bornerons à noter l'effroi qui accompagna cène peste d'un nouveau genre.
Le parlement de Paris prit, à cet égard, des mesures draconiennes, pour assurer l'exécution de l'ordonnance du 25 mars 1493 (87). A la porte du Palais de justice se tenait un sergent chargé d'interdire l'entrée à toute personne atteinte d'une maladie contagieuse (88). Mais c'est bien le cas de dire que la garde qui veille aux barrières du Louvre ne peut pas tout prévoir ni tout empcchcr (89).
Il faut dire, d'ailleurs, que l'origine de ces malheurs et de la démoralisation populaire paraît remonter, avant tout, au service militaire. C'est au retour de l'expédition de Napîes. expédition d'où l'armée française rapporta ie germe de tous les vices, qu'éclata sur la France, avec la rapidité de la foudre, le mal Napkux (90). Rien, aussi, ne contribua davantage à pervertir la morale publique que la création des corps de francs-archers, mesure dont 00 a si souvent feit honneur à Charles VII. Charles VII se résolut, sous le coup de difficultés écrasantes, à faire appel, pour la première fois, au peuple de son royaume et à lui demander des volontaires. Nous n'avons pas à examiner ici quels effets cène grande mesure a pu produire au point de vue politique : au point de vue moral et économique, elle en produisit de désastreux.
L'homme qui a passé un certain temps à l'armée et qui se trouve licencié tout d'un coup a pris l'habitude d'une vie au jour le jour, de l'oisiveté, du jeu, de la rapine, de la force bruule. Il est devenu sabreur et batailleur : il a vécu quasi
de pair avec des gentilshommes, et il en a pris les vices, non les qualités. Il ne faut plus lui parler de labourer : il a l'horreur de l'agriculture, et ne soupire qu'après des aventures* L'homme « qui a fréquenté en guerre » est " hallebardier, belliqueulx et fort dangereux » (91). Il n'a pas de métier : il fait, trop souvent, la terreur du pays. Si aux fêtes d'une noce paraît un homme qui a fréquenté la guerre, on s'en émeut et on s'en préoccupe (92). C'est l'homme à embaucher pour un mauvais coup (93).
L'odyssée d'un certain Michau Bois, un ancien centarbaîétricr de Charles VIE, âgé de trente-cinq ans, est des plus curieuses.
De retour chez lui, il a eu, d'abord, des aventures amoureuses, en plein air, avec une jeune vachère de mœurs faciles, moyennant un peu de pain et de vin, puis à Vîbraye, avec une femme mariée, plus facile encore. Là, il surprend un jour avec une de ses cousines, nouvellement mariée, un religieux d'une abbaye voisine (du Gué de Launoy), et il se f^t acheter son silence par la promesse du « drap d'une robe »; puis, trouvant que le religieux ne s'exécute pas assez vite, Bois, qui le rencontre un jour en pleine rue de Vibraye avec deux ou trois aunes de drap sur les bras, fait une esclandre, et veut saisir ce drap en paiement de la dene.
On reproche aussi h Bois diverses violences; au cabaret, de s'être fait payer son écot; dans une maison où il va boire avec deux femmes, d'avoir enlevé deux oiseaux de proie qu'on y élevait, sous prétexte que le propriétaire ne pouvait pas avoir d'oiseaux de chasse, n'étant pas gentilhomme. On
lui reprôclie'dès violences exercées contre le curé de Bâillon, on l'accuse même, maïs sans preuve, de s'être fait jiépieux de chemins •■ (94).
Il est impossible que l'homme qui quitte l'arinée en rapfwrte des mœurs bien bonnes. — L'homme d'armes, en général, se comporte bien (95) : du reste, Louis XII veilla d'une manière: fort énergique i la discipline des armées; il eut soin que la solde fût très régulièrement payée, il défendit tout excès, même en campagne, et fit observer l'ordonnance qui prescrivait la mise « à butin ", c'est-à-dire en commun (96), de toutes les prises de guerre. Les gens d'armes de la compagnie du maréchal de Gié, une des plus belles compagnies de France, mais un peu portée i la licence Ji cause de l'absence permanente de son capitaine, s'étaient laissés aller h quelques brutalités dans les environs de la Charité- sur-Loire, où partie d'entre eux tenaient garnison; ils avaient requis du foin, et le payaient inexactement. Le roi fit sans hésiter grâce à un laboureur qui, dans une lutte contre les gens d'armes, en avait tuè un (97), et infligea immédiatement i la compagnie un changement de garnison (98).
Ce qui est redoutable, c'est l'homme de pied et le laquais, gens dont la guerre forme l'uuique ressource et qui se recrutent trop souvent parmi les amateurs d'aventures et ' les têtes folles. L'archer est un pilier de cabaret (99). Les valets et les palefreniers d'hommes d'armes ont l'habitude de porter eux-mêmes une épée à la ceinture (100), et qui sait jouer de l'èpée devient aisément bravache (lOl). Lors-i qu'on lève une bande de gtns de pied par ordre du roi, le
pays se trouve tout en rumeurs et ea désordres (ro2). Sî des compagnies passent, avec leurs bagages passe une armée de filles (103). Le laquais est ua être méprisable qui ne se bat pas, ou tout au plus au second rang, mais qui se trouve toujours le premier au pillage en campagnCj qui est prêt, en temps de paix, à collaborer i tous les excès (lo-j). Je ne parle pas non plus d'une population d'aventuriers, soidisant hommes de guerre, et, en réalité, étrangers à toute armée, qui s'était formée sur les frontières d'Artois ei de Bourgogne, où ils vivaient de rapines et d'excès, « poulailiant le peuple ». Personne ne pouvait leur reconnaître un caractère de belligérants. En Artois, les paysans étaient autorisés à sortir en armes, et faisaient eux-mêmes la chasse à ces aventuriers, non sans qu'il en résultât un grand trouble dans le pays (105).
Pendant les premières années du règne de Louis XII, les mesures, très nettement prises (106), maintinrent facilement l'ordre (107) : les guerres d'Italie avaient d'ailleurs l'avantage de porter au deliors le théâtre de la guerre et d'assurer la paix à la France et à ses frontières.
Il ne faisait plus bon endosser le justaucorps de gens d'armes; nous voyons cinq malfaiteurs, pour détrousser les passants dans la forêi de Roumare, près de Rouen, prendre le frcc d'ermites. Le bailli de Rouen organise une battue pour les arrêter (io8).
A partir de 1507, les levées militaires provoquèrent un certain désordre dans le royaume. En cette année, le roi ayant ordonné une levée de gens de pied pour marcher sur Gênes, une foule de vagabonds, larrons et gens sans aveu
en prirent prétexte pour s'organiser en bandes et vivre sur le peuple. Une proclamation royale, publiée dans toutes les^ villes, leur ordonna de se dissoudre immédiatement sous peine de mon (109). L'année suivante, 1 508, pareille proclamation fut réitérée dans la sénéchaussée de Carcas- 9onne(lio). En 1509, des désordres locaux se produisirent : une compagnie de gens d'armes, qui traversait la Normandie, cassa les vitres et pilla le linge de la commanderîe de Saînt-Étienne de Renneville (m). Dans le Périgord, dans le Quercy, la justice mit la main sur plusieurs larrons publics (11 2).
La conclusion rapide de la campagne de 1509 obligea»; en 1 5 10, h prendre des mesures contre les u laquais et bandoUiers " répandus en France (113); en faisant l'appel des bans et arrière-bans aux mois de juillet, août et septembre 15 10, le roi donna en même temps l'ordre de chasser panout les vagabonds et pillards (114). Il prescrivit aussi, de la manière la plus stricte, le renvoi aux frontières des compagnies vagabondes, dites de bohémiens, qui vivent de larcins : les bailUs reçurent l'invitation expresse de fixer_ aux bohémiens, pour passer la frontière, un délai, après lequel on les considérerait comme hors la loi, et chacun pourrait fWfn'r sus et les détrousser (115).
En 1512, les maux de la guerre développèrent de nouveaux germes de trouble : des bandes de vagabonds et de gens sans aveu se formèrent dans le centre de la France, pillant le pays, menant une mauvaise vie. Le roi, pour y pourvoir immédiatement, institua commissaire martial son capitaine de la garde, Gabriel de la Chastre, avec l'ordre de
■ aussîiAi les provinces, de faire nux pillards un procès sommaire et de les faire pendre, La Châtre se rend )usque dans le Limousin et le Rouergue, prend en main les procédures en voie d'instruction contre les pires malfaiteurs et feit pendre ceux-ci, sans égard à l'appel ni à aucune autre complication de procédure (ri6). Une justice de fer maintient partout le règne de la loi et la sécurité des personnes. A Bayonne, un déserteur est pendu et étranglé (i i"). Un capitaine, Jean de la Cassagne, qui rapatriait de Bourgogne un certain nombre de laquais gascons, les ayant laissés battre et maltraiter les habitants de Bassan, près Béziers, esc déclaré, en justice, personnellement responsable (li8). On ne poursuit pas moins les irrèguliers qui pillent des frontières « sous couleur de guerre (119) ».
Lorsque des compagtiies changeaient de garnison, un commissaire royal était spécialement délégué pour veiller à leur conduite (120).
Malgré ces précautions, îe débordement de mœurs des milices revenues d'Italie était tel. qu'on avait souvent à constater leurs pilleries et leur immoralité (121), Le royaume, déjà atteint par l'augmentation des impôts, subissait comme un malaise. Des bandes de malfaiteurs se reformaient sur tous les points du territoire ; elles furent poursuivies et châtiées avec une indomptable énergie. Des laquais mirent le feu à la ville de Corrèze : la compagnie du duc de Lorraine, en tr,iversant le Quercy, incendia le village de Saint-Projer, où cinquante-cinq maisons devinrent la proie des flammes- La rapidité et la dureté de la justice répondirent i ces excès. Les larrons, pilleurs, laquais vagabonds, éuîent traqués,
arrètésj et, huit jours après, exécutés (122), Louis XII, nous l'avons dtc, laissa en mourant un grand renom de justicier (123).
Il n'était pas très facile tie couper !e mal dans sa racine. Puisqu'il fallait mettre sur pied des forces militaires, on n pouvait empocher la vie des camps d'apporter dans le pays un ferment de démoralisation, qu'en supprimant toute milice nationale, et en revenant à l'ancien ordre de choses féodal, c'est-à-dire à la simple application du service dû par les nobles, et, pour le reste, à des milices mercenaires. Cest bien à ce principe qu'était revenu Louis XI : non pas certes' qu'il désirât exalter le rôle de la noblesse ei lui maintenir une puissance particulière, mais il était extrêmement frappé, sinon des inconvénients moraux du service militaire, moins de ses inconvénients économiques. Rien ne lui parut pire, dans un pays agricole comme la France, que de prélever un tribut de jeunes hommes, qui ensuite ne voulaient plus revenir à la charrue (124). Il avait aussi un autre motif : il craignait de donner au peuple l'habitude des armes (125)- Il préféra donc employer des étrangers.
Charles VIII d'abord conserva le même système ; mais il se vit obligé, faute d'argent, d'ordonner aussi des levées d'hommes de pied, dans la Normandie et la Gascogne, et, en 1498, lorsque Louis XII monta sur le trône, d'importantes levées venaient d'avoir lieu (i 26). Le nouveau r crut pas devoir les licencier. Cependant, il fit sunout appd' aux Suisses : la noblesse française et les corps de merce-, naires suisses composèrent entièrement ses effectifs des campagnes en Italie de 149g et de 1500. Louis XII, lui, était n
par un autre motif que Louis XI : il comptait, en faisant la guerre à l'étranger et avec des étrangers, que ses campagnes ne pirseraient pas sur la France, ce qui était vrai. Malheureusement, il trouva chez les troupes suisses une avidité insatiable et sans vergogne. Les Suisses, fournissant des troupes aux deux adversaires en présence, se crurent tout puissants : ils se virent les arbitres de la guerre. Le roi n'avait pas d'action sur eux : leur tenue déplorable avilissait le drapeau de la France. Lorsque le cardinal d'Aniboîse, venu i Rome pour le conclave après la mort d'Alexandre VI, vit passer dans les rues de Rome les Suisses au service de France qui revenaient de Naples, il en rougit et ne put cacher son dépit (127). En 1500, les mercenaires suisses de Ludovic Sforza l'avaient trahi et abandonnée Novare, sous prétexte qu'on ne les payait pas assez; mais tout l'argent qu'ils extorquèrent i la France ne sufïït point à les satisfaire, et ils se crurent en droit d'ajouter à leur solde en s'emparant de Bellinzona, terre jusque là italienne (128), Dès lors, ces amis constituèrent le seul danger de la France : on sait même qu'ils l'envahirent en lîizàla faveur des événements, et imposèrent .\ Louis de La Trèmoilie le fâcheux traité de Dijon.
Le maréchal de Gié, pnncipal conseiller du roi en l'absence du cardinal d'Amboise, s'irritait de voir l'argent du royaume s'écouler ainsi dans les mains d'alliés peu sûrs : en 1503, il résolut de revenir au système d'une armée nationale, basée sur le principe du ban et de l'arrière-ban. Le cardinal d'Amboise fit échouer ce plan (129). Les Suisses continuèrent à servir dans l'armée française, mais le roi leva aussi
beaucoup de gens de pied. Sans douie,| il était fâcheux et' dangereux de voir une nation voisine vivre de la guerre, et par conséquent éprouver une grande tentation d'abuser de sa force quand la guerre ne lui fournissait plus son gagnepain : à bien d'autres points de vue aussi, la France avait tout k gagner i posséder une armée nationale ; néanmoins, Louis XI s'était demandé s'il ne valait pas mieux payer les services militaires avec de l'argent, suivant le système conservé par l'Angleterre, qu'au prix de la morale du pays ou de sa tranquillité, et du discrédit jeté sur le travail ; le cardinal d'Amboise craignit de voir le maréchal de Gîé, à la tête d'une milice nationale, organisée et recrutée par ses soins, devenir une sorte de dictateur.
Une dernière cause enfin de trouble social peut se trouver dans le nombre et la situation sociale des bâtards. Les bâtards étaient fort nombreux à cette époque, comme à toutes les époques à demi- démoralisées ; dans une société où la naissance jouait un grand rôle et dont l'esprit de famille était la base, leur situation présemait des difScultés.
En général, le bâtard faisait entièrement partie de la famille : il y était élevé, il en portait le nom, il en recevait les bienfaits et une partie de la fortune. Et nul n'était plus dévoué i la fortune de la famille et de ses frères et sœurs. La famille de Bourbon en a offert de nombreux exemples, qu'il serait trop long de rapporter ici (130). Il nous suffira de rappeler, dans cet ordre d'idées, l'illustre exemple du bâtard d'Orléans, fils de Louis I" d'Orléans, élevé par Valentine de Milan, devenu ensuite comte de Dunois, le bouclier de la France, le vengeur de son père, le sauveur de
la maison d'Orléans. Bien que Dunois n'ait jamais été légitimé, son lils eut le rang des plus grands seigneurs ; son petit-fils, institué par Louis XII, duc de Longueville (iji), transmit i ses descendants ce dernier titre, avec le titre de cousin du roi.
Les bâtards obtenaient aisément leur légitimation (132); nous pouvons citer, pour une seule année, d'assez nombreux exemples de légitimations de fils de nobles (133) : mais il part des circonstances spéciales (si, par exemple, leur père n'avait point d'héritiers mâles), ils ne trouvaient pas à cela d'intérêt bien majeur. La famille seigneuriale comportait trois catégories : 1" l'aîné, placé hors de pair, héritier des liires et de la plupart des biens; 2° les cadets, d'ordinaire peu dotés, hommes d'armes ou hommes d'église, patronnés et poussés dans le monde par le renom de leur famille et leur mérite personnel; 3° les bâtards, pUis mal dotés encore, maïs d'aiileurs dans la même condition. Les filles ne venaient qu'après les bâtards, car elles ne créaient que des affinités, elles ne continuaient pas la race.
La diversité des temps ne nous permet guère de comprendre ces mœurs; notre époque, qui a elîacé les effets de la naissance, en tient pourtant, par le fait, un compte beaucoup plus rigoureux qu'aucune autre; les mœurs actuelles rejettent le bâtard hors de la famille, ce qui peut passer pour un tort ou une injustice, car le droit d'avoir un père et uni' mère est le premier de tous les droits, le plus imprescriptible, et il semble difficile qu'aucune convention sociale prévale contre le fait et la réalité des choses.
Le b.itard peut parvenir à tout : on en trouve .'i la cour cl
dans les plus hautes situations (,1^4); le bâtard d'uTi noble reçoit parfaitement le titre de « noble homme » (135); les bitards de bonne maison, comme les cadets, occupent les hauts postes ecclésiastiques (136), ou bien ils se répandent dans les compagnies d'hommes d'armes où il s'en rencontre en quantité, avec les cadets : en 1510, la célèbre compagnie commandée par Bayard compuït cinq bâtards parmi ses hommes d'armes et deuK parmi ses archets; la compagnie de Gonzague six, la compagnie de Coligny- Cliâtillon huit, moitié hommes d'armes, moitié archers. La compagnie de Robert de la Marck comptait dans ses hommes d'armes deux bStards de la famille du capitaine, le bâtard de Sedan et le bâtard de la Marck, et huit bâtards parmi ses archers, la compagnie de Graville huit pami ses archers, etc. (137)- Au nombre des deux cents archers de la garde du roi, commandes par Jacques deCrussol, et recrutés parmi les gentilshommes, figurent les bâtards de Vesc, de Garencières, de Saint-Germain, de Rohan, côte ù côte avec la fleur de la France (158). Plusieurs se sont illustrés par leur vaillance (139)-
Dans la petite noblesse, les bâtards s'engageaient, comme les cadets, à titre d'écuyers, au service d'un seigneur de leur parenté ou autre (140).
Chez les paysans, le bâtard restait dans la famille : nous voyons un paysan, au festin de noce de sa fille, préposer son bâtard i la direction des gens qui servent le dïner, et le, bâtard peu satisfait de cette humiliation paternelle, car il se dispute avec le mari de la fille aïnée de son père ('40-
Toutefois, dans la noblesse pauvre, le bâtard, qui a son
épée pour toute fortune, participe trop souvent aux mœurs des laquais et gens de guerre : on le trouve souvent compromis dans des rixes; pour faire un mauvais coup, on s'adresse à lui, et aussi, du reste, à un cadet pauvre (142).
Ainsi, on peut dire en général que les mœurs corrigeaient Tèlèment de désordre qui aurait pu résulter de la présence de bâtards dans une société, non plus féodale, mais encore aristocratique, comme celle de la fin du xv siècle.
En résumé, la démoralisation qui minait cette société et qui préparait à l'Église une chute profonde, s'est fortement accrue par !e fait des guerres; mais l'origine en remonte tout entière à la perversion de l'esprit chrétien. L'esprit chrétien ne régnait plusqu'i la surface; au fond, la superstition remplaçait la foi, les pratiques tenaient la place des œuvres, L'église chrétienne ne formait plus un corps religieux, soumis .\ un chef spirituel et consacré au perfectionnement moral du pays. C'était l'autel du veau d'or, soumis au roi et aut règles de la hiérarchie sociale.
C'est pourquoi son existence, devenue purement artificielle et ne s'appuyant plus sur rien de solide, était infailliblement menacée d'un ébranlement radical. ^
FIGURES DU TEMPS
Une réforme religieuse était nécessaire. Était-elle possible ? Certainement, oui, car la société française était chrétienne jusqu'à la moelle, elle produisait de beaux caractères^ des personnalités pures, fortes. Aucun pays, alors, n'a possédé de telles figures, n'a porté aussi haut l'idéal de l'humanité et de la vie sociale. La France donnait, sous toutes les formes, la preuve merveilleuse de sa vitalité.
La vertu mâle et solide que nous voyons éclater dans plusieurs des personnalités qu'éclaire la lumière de l'histoire, n'était pas le privilège d'une race ou d'une caste. Tout nous autorise à penser que les diverses classes sociales, et même le clergé, en fournirent de nombreux exemples; mais la vertu se cache, on ne peut en chercher les traces que dans la vie des personnes les plus en vue, et encore à condition de sonder les coins les moins apparents de leurs existences. C'est surtout dans le cœur des femmes que paraît vibrer alors le noble sens de la vertu, de la vertu dans l'acception antique du mot, c'est-à-dire de la force morale.
Une lettre du gouverneur de Boulogne nous montre de quel héroïsme était capable une fille du peuple. Un homme d'armes ennemi courait le pays, aux environs de Montreuil; son cheval « trébuscha auprès d'une jeune fille de xx ans, qui l'a prins au collet, et, pource qu'il ne s'est sceu deffendre.
elle l'a désarmé et donné tant de coups qu'il en est mort le lendemain. Il en a esté tué cinq ou six autres (i). " L'antiquité eût rendu à cette enfant de vingt ans des honneurs immortels; dans la patrie de Jeanne d'Arc et de Jeanne Hachette, tant d'énergie semblait naturelle.
Les couvents de femmes paraissent avoir échappé plus que les couvents d'hommes à la perversion des mœurs. Et parmi les femmes du monde, il n'était pas rare de trouver des âmes très solidement trempées. Au sommet même de la société française, deux femmes, de caractère irès opposé, mais toutes deux hors ligne, sont dignes de tous les hommages, de tous les respects : les deux filles de Louis XI, Anne et Jeanne de France.
Anne de France mérite assurément la première place parmi les femmes de son temps. Je n'ignore pas qu'elle a été l'objet des jugements les plus divers, et des calomnies même de Brantôme; il n'en pouvait être autrement, puisqu'elle a officiellement joué, pendant plus de cinq ans, le premier rôle politique ; sous le simple titre de gardienne du roi et avec une autorité fragile , elle eut l'honneur de gouverner la France pendant la minorité de Charles VIII, au milieu des écueils les plus divers; elle l'a fait avec un bonheur suprême. Son administration a été, depuis quelques années, l'objet de travaux critiques approfondis (2); et i mesure qu'on approche davantage de cette grande figure, on la trouve plus grande encore.
Anne de France, née en 1460 (j), posséda, dès son enfance, toutes les prédilections de Louis XI, qui retrouvait en elle son intelligence et son énergie, réglées toutefois par un
sentiment féminin de tacc, de mesure, de mansuétude, que Louis XI ne connut jamais. Dès 1465, son p^re, pris dans les difficultés de la Ligue du Bien public, se fit une arme de sa main, qu'il offrait à ses adversaires dans l'espoir de les diviser. Pendant qu'il négociait secrètement, dJt-onj pour l'offrir au comte de Charolais (4), il la donnait aussi au petit-fils du roi René, Nicolas de Calabre. marquis du Pont. Un contra: de mariage fut même signé îe i" avril 1466. Mais le projet n'inspirait ni confiance ni enthousiasme à la famille de Nicolas. Louis XI ne s'en souciait pas davantage ; il n'y voyait qu'un préte-xte pour gagner Nicolas par des dons d'ai^jent : il croyait avoir besoin de ce prince (5), il l'accabla de libéralités, il lui assura 40,000 livres de rentes, il lui versa d'avance une partie de la dot de sa fille, fixée au chiffre très élevé de 100,000 écus d'or, au lieu des 100,000 livres, ou même moins, que recevaient habituellement les filles de France (6); en un mot, il le gorgea (7). Les pourparlers et les difficultés n'en continuèrent pas moins (8).
En effet, à l'issue de la guerre du Bien public, le roi avait résolu aussi de s'attacher à tout prix la Maison de Bourbon et d'abaisser la Maison d'Orléans, représentée seulement par une femme et un enfant. Or, un des cadets de Bourbon, Pierre de Beaujeu, était, depuis son jeune âge, élevé, défrayé et pour ainsi dire adopté par le duc Charles et par la duchesse d'Orléans. Tout le monde considérait Pierre comme le fils adoptifdu duc, qui longtemps n'eut pas d'enfants; et lorsqu'enfin une fille naquit, naturellement elle devînt la fiancée de Pierre. Les fiançailtesfurent célébrées et le contrat signé. Pierre participa à la lutte des maisons d'Orléans et de
tocrbon contre le roi; il s'enfuit ensuite en Bretagne, à Vannes, et ne revint en France que grice au sauf-conduii d'un ambassadeur de Bourgogne- Dans ce voyage, il eut une aadience de Louis XI et, à la surprise géoirale, il en sortit l'ami le plus dévoué du roi. Que s'était-il produit? A lui, modeste cadet sans fortune, fiancé d'une jeune fille également peu riche, et appelé, suivant les apparences, à continuer toute sa vie une existence gênée et secondaire, à lui, Pierre de Beau'ieu, auquel on ne connaissait guère que des ambitions et des dettes et à qui son frère aîné, malgré son opulence, marchandait même une mince seigneurie, le roi avait fait briller la perspective d'un mariage avec sa fille ainéc. Il lui promit la main de cette même Anne qu'il fiançait à Nicolas de Calabre. D'après le plan de Louis XI, Pierre de Beaujeu rentra dans la Maison d'Orléans; mais la vérité ne tarda pas à se faire jour, et la duchesse douairière voulut rompre avec lui. Louis XI intervint pour obliger la malheureuse mère à conserver le titre et la pension àefihûu futur gendre qui l'abandonnait. Qjiaot à Nicolas de Calabre, plus maître de ses allures, il se fiança, puis tlse maria en 1472-73 avec Marie de Bourgogne, et il ne prit même pas la peine de dénoncer ses engagements avec la fille du roi. C'est sous le coup de cette sorte d'injure, si bien méritée d'ailleurs, que le rot signifia, le 3 novembre 147;, son intention de donner sa fille aînée au sire de Beaujeu, et le mariage fut béni en 1476, par le cardinal de Bourbon, frère du fiancé.
Le public, étranger aux intrigues de !a cour, poussa un _ cri de surprise, lorsque la fille aînée du roi, bellç et spirî-
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[uelle, très richemf nt doièc, âgée de seize ans, épousa tout A coup un homme de trente-sept ans. cadet et sans fortune. Le roi s'en tira par une bouude; il dit qu'il préférait marier sa ftlle économiquement. Ce mariage, en réalité, lui coûta très cher, parce qu'il convint d'ajouter à la dot force pensions et seigneuries {9). Louis XI avait voulu tout simplement se donner dans son gendre un lieutenant dévoué et revenu des légèretés de la jeunesse, dont Pierre avait beaucoup usé, disait-on. Il y réussit.
De ce mariage de convenance sortit l'union la plus heureuse. Dès le début, il se produisit un incident fon ângulier. Les deux époux étaient parents, et il fallait pour les marier valablement des dispenses pontificales. Ces dispenses n'étant pas arrivées h temps pour le mariage, le cardinal de Bourbon s'en passa; mais, après coup, on jugea plus prudent de régulariser la chose. Lorsque le cardinal de Bourbon eut reçu le bref qui le commettait à les donner, il sépara son frère et sa belle-sœur, pendant trois jours, pour exécuter un simulacre de procédure; pendant ce temps-là, Beaujeu demeurait au Plessis-les-Tours avec le roi, Anne était exilée ■1 Amboise près de la reine ; le cardinal les réunit ensuite, et bénit de nouveau leur mariage.
Pendant la séparation, les femmes de la jeune Anne la plaisantaient ; « Madame, vous n'estes plus mariée, lui disaient-elles, et povés bien avoir ung autre mary, et aussi monseigneur peut bien avoir une autre femme. » Mais Anne ne se repentit pas, ni son mari non plus. Pierre réussit môme à lui envoyer son confesseur, le franciscain Jean Maillet, porteur d'un billet non dos, ainsi conçu : « Madame, je
vous envoyé présentement frère Jehan Mailler, mon confesseur; lequel vous dira, de par mon frire l'arcevesque de Lyon, comme nous sommes séparés de mariage par l'auctorité du Sainct-Sîège apostolique; auquel veullez croire ce qu'il vous dira. Pour quoy, je vous prie que, ce pendant, ne vous veullez pourveoir d'autre mary, car de moy et de mon cousté vous estes bien asseurée. •■ (lo).
Nous n'avons pas à ènumèrer ici les divers services que Pierre de Bcaujeu et même sa jeune femme rendirent h Louis XI pendant les dernières années du règne. Leur plus grand rôle politique commença le 30 août 14S3, lorsque Louis XI eût fermé les yeux, après avoir verbalement remis à Pierre de Beaujeu la direction des affaires et à sa femme ta garde du jeune Charles VIII.
Immédiatement, Anne de Beaujeu nous donne la mesure de son caractère : elle s'empare de la personne du nouveau roi, et mande les princes du sang. Chez les princes, dans le peuple, dans la magistrature, dansle clergé, dans la noblesse, un cri d'imprécation immense et unanime s'élevait contre la mémoire du feu roi : c'était i qui donnerait cours enfin aux colères, aux récriminations, aux passions longtemps contenues. Jusque dans l'entourage de Jeanne, tout était hostile à la jeune régente, même sa mère, mécontente de se voir mise à l'écart. Ses pires ennemis remplissaient son conseil. Les plus fidèles serviteurs de Louis XI disparaissaient ou changeaient d'allures, ou pour le moins hésitaient, se réservaient. A la tête des mécontents, Louis d'Orléans négociait onveriementavec la Bretagne menaçante. Itsemblait qu'une jeune femme de vingt-trois ans, isolée dans cette tour-
mente et forte seulement de la volonté verbale du feu roi, dût nécessairement fléchir et céder à ran:irchîe. Politique raffinée, et en même temps résolue, temporisatrice, prudente, ferme, et assez altière, « sentant terriblement sa grandeur », Anne successivement déjoua les calculs, divisa ses ennemis, les brisa par la parole, par Taction, par les promesses, par l'imérèt, par les armes. Cinq ans plus tard. le traité de Sablé, dicté par elle, consacre le triomphe éclatant de la royauté, et tout le reste est par terre ; la Bretagne, vaincue, se rend à discrétion et le dernier duc meurt de chagrin. Le duc d'Orléans est prisonnier. Rien n'a résisté. Mais aussi, pendantces cinq ans, quel labeur, quelle activité prodigieuse I
Il De la redoutable épreuve des États d'abord, son autorité est sortie fortifiée, l'influence du duc d'Orléans très aflaiblie, écrit M. Pélicier (ii). On sait comment le duc essaya de reprendre l'avantage et comment il échoua si tristement que sa tentative passa pour une folie. Durant cette petite guerre, que d'activité, de fermeté et aussi que d'adresse chez Anne de France ! maintenir le parlement, l'université et les bonnes villes dans le devoir, étouffer promptemenl la révolte naissante dans Alençon et dans Beaugenci, elle suffît à tout, et cela sans verser le sang comme l'eût fait Louis XI. Ni celte promptitude, ni cette habileté ne se démentirent pendant les campagnes de Picardie et de Guyenne. Comme elle s'était servie de René de Lorraine contre Louis d'Orléans en 1485 , Madame employa les armes de Jean II (de Bourbon) à combattre les coalisés de i486.... Si, de 1483 à 1488, Anne de France s'efface par-
fois, comme cela devaic être, pour laisser au sire de Graville, à La TréraoïUe et au roi la direction des choses militaires, en revanche son intervention estassez visible dans les négociations, de quelque nature qu'elles puissent être. Tout ce qui concerne les relations extérieures et les négociations entamées h l'intérieur avec les rebelles devait évidemment passer par ses mains... •>
Anne de Beaujeu, comme elle sut vaincre, sut profiler de la victoire. Un grave événement venait de se produire. Le vieux duc de Bourbon était mort le i" avril 1488. Il ne laissait pas beaucoup de vide. Sa grande qualité était de descendre de saine Louis (12) : il n'avait eu, pendant toute sa vie, d'autre préoccupation que de perpétuer sa race. Mais ses trois femmes moururent successivement dans les mains des médecins, en sone qu'il n'y réussit pas.
Les immenses domaines de la maison de Bourbon, les duchés de Bourbonnais et d'Auvergne, les comtés de Forez et de l'Isle Jourdain allaient donc s'ajouter à ce que possédaient déji les Beaujeu, c'est-à-dire au Beaujolais, aux comtés de la Marche, de Clermont-en-Beauvoisis, de Gien et autres terres (ij), et en faire les plus riches propriétaires, les plus grands seigneurs de France. Pierre de Beaujeu garda aussi le gouvernement Je Languedoc qui valait 24,000 livres par an. Un nouveau champ d'activité s'ouvrait ainsi devant Anne de France ; elle allait se créer un petit royaume, bien i. elle. Quant à son excellent mari, loyal, paisible, serviable, bénin, il ne souhaitait qu'une vie tranquille dans son «bon et gros estât..., aymant et servant Dieu... ". Comme on redoutait des difficultés avecle cardinal de Bourbon, Anne
partit seule pour Moulins dès le to avril, prit aussitÔE possession du duché, et de là, elle dicta un arrangement à son beau-frère. Elle revint près du roi en Bretagne, et, sitôt la guerre finie, se hâta de retourner avec son mari i Riom, capitale de leur nouveau duché d'Auvergne.
Anne de France ne pouvait pas êire insensible à ce cbaagement de situation. Elle aimait l'argent, dit-on; oui, mais i sa manière, par fierté, comme l'instrument nécessaire du pouvoir. Jamais elle ne connut ni la vanité de la richesse, ni, à plus forte raison, le Milgaire amour du luse. Elle marchait droit devant elle, suivant son bon sens pratique et ses vues très positives, estimant l'or ù sa valeur, mais incapable de rien lui sacrifier. Au moment d'aller dans ses nouveaux domaines, elle reçut très volontiers du roi son frère d'imporinnts cadeaux d'argent (14), mais on l'n accusée bien à tort d'avoir un instant jeté les yeux, i l'issue de la guerre de Bretagne, sur !e comté de Nantes : rien n'est moins prouvé (15).
Dans tous les cas, et c'est là un grand cùté de son caractère, elle eut le génie de s'éloigner spontanément du pouvoir, au bon moment. Le roi, son frère, n'avait plus rien .'i craindre de personne : il avait grandi, il commençait à vouloir par lui-même. Son mari et elle se retirèrent en leurs terres^ prenant part, de loin, aux affaires de l'État, chaque fois que le roi réclamait leurs conseils. Leur influence dansles événements reste bien sensible; mais quelle qu'elle fût, ils parurent ne plus se consacrer qu'à la gestion de leurs vastes domaines. Ils arrondirent leurs biens (16).
Us curent aussi à régler de graves questions relatives à la
saccession des duchés de Bourbonnais et d'Auvergne (i 7) : nous nous bornerons i dire ici que, n'ayant point d'cnl'anis,
Us reconnurent pour héritier éventuel Gi!ben de Montpensier, chef de la branche cadette de la famille de Bourbon.
Un heureux événement, la naissance d'une fille, en 1491. modifia la situation, et désormais Anne nous apparaît sous un jour tout nouveau : en devenant mère, elle redevient femme. Elle entoura sa fille d'une affection passionnée. Ce sentiment concourut encore 4 l'éloigner des affaires publiques; en même temps, il fit naître en elle un vif dévouement pour la grandeur de sa race.,Dès lors, on la voit consacrer jux intérêts de la famille de Bourbon tout l'effort de sa volonté ; elle rêve de réunir tous les intérêts et les droits de la famille par le mariage de s.t fille avec le jeune comte de Montpensier (18).
Cependant, on ne peut pas esquisser l'histoire d'Anne de France, même dans s;i retraite, sans en revenir à parler des -iffaires de l'État : sa physionomie ne serai: pas complète.
La petite cour de Moulins demeurait la conseillère du gouvernement. En 1493, c'est 1 Madame de Bourbon que les consuls de Perpignan, menacés d'un retour à l'Espagne, s'adressent pour demander de rester français. Les ambassadeurs étrangers allaient à Moulins présenter leurs hommages, et, dit l'un deux, ils trouvaient M. et M*" de Bourbon B tout sages, tout bons, tout gracieux (19) ». M. et M"" de Bourbon désapprouvaient les entraînements de la cour vers l'Italie, mais ils ne se mêlèrent pas d'arrêter un courant irrésistible. Ib se rendirent, en 1494, à Amboise, où le roi les reçut en grand apparat, avec des joutes et des fêtes.
Charles VIII confia à sa sœur le soin de garder la reine Anne' i Moulins pendant son absence, et Pierre de Bourbon assuma le lourd fardeau de la régence.
Il s'en était assuré d'avance par un compromis secret avec le duc d'Orléans : les deux princes se partagèrent le pouvoir, Louis d'Orléans reçut le comniandemenr de l'armée de mer.
Le régent eut un rôle considérable et difficile. Le jeune roi partait avec une sorte d'enivrement; volontaire, arrogant (20), ne voyant difficulté à rien, il prétendait conserver' le gouvernement de la France, malgré toutes ses chevauchées. De temps à autre, il envoyait au duc de Bourbonnais, sur un ton sec, des ordres brefs, Que la chose fût ou non importante, le roi la tranchait par un mot. Il se préoccupe d'une dispute entre deux abbayes de France pour la possession du corps de saint Florent. Maïs il donne l'ordre, en une ligm de supprimer tous les excès des gens d'armes dans 1 royaume ; il réclame aussi du régent des rapports fréquents, Dî;sle début de la campagne, Charles VIII ordonne l'aliénation de son domaine ; le parlement de Paris, plus calmCj refuse d'enregistrer son ordonnance. Bientôt le roi prescrit incessamment des envois d'argent; si ces envois tardent un peu, il s'impatiente, il s'irrite; il écrit d'arrêter le trésorier des guerres, et il ne retire son ordre que sur une lettre de Pierre de Bourbon, lui exposant que cette mesure ne hâte« rait rien, et que, d'ailleurs le trésorier n'en peut mais. Ajoutons que le roi, qui prétend tout régler par lui-même, tombe tour à tour malade, à Asti, de la petite vérole et Naples, de la rougeole, ce qui rend l'administration difficili
La jactance du jeune prince s'exnlta emrore des timoignages d'enthousiasme que les Italiens ne marchandaient guire i un puissant. De Florence, il écrit : " La seigneurie est totallcment disposée de fére pour moy cntiirement ce que je leur ordonrteray (21) ". A Naples, il n'a pas de termes pour peindre l'enthousiasme du peuple et de l'aristocratie (22). Ses lettres, alors, deviennent moins sérieuses. Voici, par exemple, une grave missive qu'il expédie au duc de Bourbonnais :
" Mon frère, je vous envoie p.ir Hector de Lespinay l'un de mes faukonniers, les deux plus beauîx sacres de ce pais que j'ay peu choisir surlescaiges. Et a Dieu, mon frère, qui vous ait en sa saincte garde. Escript à Napples, le XXIX° jour de mars. Charles. Robkrtet (23). n
Pendant ce temps. Anne de France s' efface un peu ('4) : elle partageait, moins que personne, les illusions de son frire, sa fougue el ses vues. Elle ne se souciait guère de chevalerie; en &it de politique, elle s'en tenait à la politique classique, de poner tout l'cffon des armes vers le nord ou vers le Rhin. Dans l'héroïque équipée de Charles VIIL elle ne voyait que périls de toute sorte; et jadis, quand clic gouvernait, elle avait libéralement abandonné au duc de Lorraine, qui la gênait. le soin de faire valoir les droits de la maison d'Anjou sur Naples. Quant h Pierre de Bourbon, il faisait de son mieux pour suffire à tout et pour sauver te ro! des dangers qu'on pressentait au retour. Nous avons encore l'élégie plaisante d'une poète, pensionnaire du roi, qui se plaint au duc de voir sa pension suspendue (25); le parlement, privé de ses épices, en est réduit à réclamer res-
pectucusement les gages qui assurent la vie matérielle de chacun de ses membres (26) ; mais les frontières sont en sûreté et quand, au mois d'août 1495, TEspngne masse ses forces en Roussillon, le régent est en mesure de se défendre (27).
On sait que le retour de Charles VIII s'effectua dans les conditions les plus dangereuses. Le duc d'Orléans était bloqué à Novnrc; le roi, lui-même, à la tcie de ses troupes harassées, dut se frayer, à Fornoue, un passage l'épée à la main (28). Au dehors, une ligue formidable des puissances européennes, à Tinstigation d^Alexandre VI, se préparaît depuis longtemps (29). Charles VIII ouvrit enfin les yeux; son langage change. Il ne parle plus que de revenir. Il écrit même à Anne de Bourbon, le 12 juillet, pour calmer ses appréhensions à la nouvelle de la bataille de Fornoue, et il lui dit :
« Une grosse armée a été réunie contre nous :
« A quoy, à l'aide de Dieu et Nostre Dame, a esté tellement résisté que suis venu jusques icy, sans rien avoir perdu. Au surplus, je faiz la plus grant dilligence que faire ce peut de passer oultre, et espère de brief vous veoir (30) » ,
Aussi, Pierre de Bourbon se trouvait alors le maître de la France, ^(7i'tT«ûfi'rt quasi la Fran:^a (5 1). Depuis longtemps, il avait affaire des messages désespérés du duc d'Orléans, qui, au moment d'aller s'enfermer à Novare, lui écrivait tous les jours des lettre^ ardentes pour réclamer de l'or et des soldats. Pierre lui fournit tout le possible (32). Le roi n'insiste pas moins. Pierre de Bourbon réussit à lever des
troupes, à battre monnaie, à retirer enfin les deux jeunes princes de leur situation aventurée (33).
A tort ou à raison, l'opinion publique s'imagina que le vrai régent, dans toutes ces circonstances, avait été M"* Anne : « elle faysoit faire (à son mari) beaucoup de choses de sa teste, dit Brantôme, car elle le gouvemoit et le sçavoit mener... Et encore que tout à plain elle ne se meslast des affaires comme elle avoit faict, si vouloit elle mettre le nez partout où elle pouvoit. Certes, c'estoit une maistresse femme... ».
Au retour du roi. M"" de Bourbon reçut Charles VIII à Lyon. L'historiographe officiel de Tcicpédition, André de la Vigne, offrit à Charles un rondeau où il rendait à l'action de la duchesse un hommage éclatant :
M Chief très heureux de Bourbon princUique, Dame sans per, duchesse magnifique, Vosire régence doit estre bien louée, Quant de seurté France a esté douée, Tandis qu*estoit en la guerre ytalique Le noble roy. »
Il oflfrit, à la duchesse elle-mûme, un compliment, plus ampoulé encore, s'il est possible :
« Car son corps vault, debout ou assis,
Six Autres princesses....
Elle Nourrist la paix pour les indigens,...
Celle Qpi entretient les roys et regens (34). »
Octovien de Saint-Gelais célébrait Anne comme « une autre Sémiramys,ou comme nouvelle royne des Amasones, en
ce siècle ressuscitée pouf capter paix (35)... Elle a tant fait son lo:(^ et renommée voiler, que toute terre en est garnie (36). » Le poète Nagonius l'appelle « Lumière de chasteté, Idéal d'honneur et de vertu (37). »
Le temps ne fait qu'accroître les louanges. Le grand sénéchal de Normandie, Louis de Brézé, lui-même, demande à la poésie ses secrets pour peindre
« De son temps la plus sage sybille,
Nouvelle Judith....
Qui a réduicte
La guerre en paix et rigueur en justice
De bonté Texemplairc,
Et de doulceur le patron et chef-d'œuvre,...
De charité le temple,
Paint de pitié et de miséricorde....
Cest du monde la plus belle... (38) ».
Après 1495 , le duc et la duchesse de Bourbonnais conservèrent nécessairement leur rôle de conseillers et de mentors de la monarchie, tout en vivant tranquillement à Moulins. Ils se rendirent à la cour en 1496; l'année suivante, le roi vint faire chez eux un long séjour avec le duc d'Orléans (3 9) .
Lorsqu'un courrier apporta brusquement à Moulins la nouvelle de la mort de Charles VIII, leur sagesse ne se démentit pas. Certes, les suggestions ne manquaient pas. L'héritier naturel du trône, selon la tradition dite saUque, Louis d'Orléans, n'inspirait confiance à personne : on ne le connaissait que par des côtés désavantageux, par son rôle dans la guerre civile, par son emprisonnement et sa conduite frivole ; au moment même de la mort de Charles VIII, le bruit courait de son exil et d'une enquête sur ses actes.
Bien des gens se trouvaient compromis à son égard; ils pouvaient arguer de ses rébellions passées pour soutenir sa déchéance. Tous les regards se portèrent, à ce moment, vers Anne de France ; on ne craignait pas de dire tout haut, même à la cour, qu'elle avait des droits JTla couronne (40). En tous cas, le comte d*Angoulême pouvait hériter, et Anne de France reprendre, une fois de plus, le gouvernement. Elle n'avait qu'un mot à dire, pour bouleverser le royaume, et pour faire au dehors la joie des ennemis de la France qui, déjà, dans leurs rêves, spéculaient sur son ambition (41).
Ce mot, pourquoi ne Taurait-elle pas dit, si elle était l'ambitieuse effrénée, que dis-je, la femme rancunière, affamée de vengeance, que dépeint Brantôme ? D'après Brantôme, Anne de France, d'abord éprise de Louis d'Orléans, et dédaignée par lui, le haïssait pour ce motif; quelle plaisante accusation ! Belle, svelte, élégante, distinguée (42), Anne dédaignée par Louis d'Orléans, qui n'avait pas à se reprocher, en général, de dédaigner les femmes!... L'inverse serait plus probable. Anne ne manquait pas d'autres griefs : dès le premier jour, un duel terrible s'engagea entre eux deux, duel pour le pouvoir, pour le maintien du mariage de Louis, pour la défense de la France. Anne de France était une politique froide; on lui reprochait même un peu de virilité dans ses allures (43). Et ni la convenance ni la modération ne se trouvèrent du côté de son adversaire.
Mais, en 1498, tout était changé. Selon Machiavel (44), Louis Xn dut la tranquillité de son avènement à son or et à sa popularité. Il n'avait ni l'un ni Tautre. Il dut la paix au
bon sens etàla magnanimité de la duchesse de Bourbonnais. Anne de France, assez haute d'esprit pour ne point varier de doctrine selon qu'elle se trouvait ou non au pouvoir, s'était inclinée avec tact et dévouement devant Charles VIII, le jour où son frère personnifia le principe d'autorité. Elle fit de même à l'égard de Louis XII; si elle ne poussa pas le zèle, comme on l'a dit, jusqu'à intervenir dans le procès de divorce du roi, elle agit avec beaucoup de dignité et se tint à l'écart. Elle s'attendait, plus que personne, à la séparation du roi et de sa sœur : ne pouvant plus l'empêcher, elle l'acceptait.
Son mari, jadis élevé dans la maison d'Orléans, aimait Louis XII ; il fut des premiers à lui adresser son compliment d'heureux avènement. Louis XII avait acquis de l'expérience , il répondit cordialement, en invitant Pierre à venir ik Blois. Le duc y passa toute une semaine, et le roi, sensible à tant de loyauté, prit une résolution qui devait combler les vœux du duc et de la duchesse. Dans une ordonnance, où il rendait un hommage public et formel aux services de M. et M"" de Bourbon, il déclara, au nom de la couronne, abandonner en faveur de Suzanne, leur fille, le droit de réversibilité qui frappait le duché de Bourbonnais, a défaut d'héritiers mâles.
Les historiens se sont plû à critiquer cette déclaration ; nous l'avons examinée ailleurs (43), et nous croyons au contraire l'avoir justifiée. Remarquons simplement qu'elle mit fin a bien des difficultés relatives à la succession de Charles VIII. Madame de Bourbon croyait avoir droit de réclamer une partie de sa dot personnelle qu'on ne lui avait
jamais versée (ceci était incontestable) et, déplus, le bénéfi'^'^ Ji-'s stipulations faites pour son premier mariage ; Nicolas Je Calabre; elle réclamait aussi la fortune personnelle du roi, c'est -i-dire ses biens meubles, les dots des dernières reines, la moitié des acquêts de la succession, et, chose plus grave, le montant des legs faits aux rois.
Cette dernière mention visait spécialement la Provence et la possession éventuelle du royaume de Naples, léguées à Louis XI et au dauphin par Charles d'Anjou, De ces diverses réclamations, la première seule se justifiait; quant aux autres, le droit public français les repoussait, par ce se.il motif pèremptoire, qu'un roi de France ne possède point de domaine privé : tous ses biens se confondent avec le domaine de la couronne. Le roi avait constitué pour trancher ces questions une commission arbitrale : mais M. et M"*" de Bourbon, satisfaits de la déclaration royale, n'insistèrent pas.
La déclaration ne passa pas sans difficultés. Elle blessait les intérêts des Montpensier, héritiers possibles du Bourbonnais. Pourtant, Louis, fils aîné du comte Gilbert de Montpensicr, vivait a Moulins, comme l'enfant de la maison , habitait le cli.'iieau, part-ageait la table du duc et de la duchesse, ci devait épouser leur fille. Mais c'était un caractère difficile et mal équihbré; à la nouvelle de la décision du roi, il quitta Moulins, brusquement, sans m^mc prendre congé, et signifia une opposition. Le parlement ne se prononça point et se borna à enregistrer l'ordonnance " en ce qui concernait les droits du roi, « malgré les conclusions contraires du procureur général (46).
Tout en se tenant à l'écart des affaires politiques, M. et M"* de Bourbon entretenaient avec le roi les rapports les plus cordiaux et les plus corrects; nous insistons sur ce point à cause du tragique événement qui termina la vie d'Anne. Ils conservaient à la cour et dans tout le royaume un prestige exceptionnel. On affectait hautement à la cour de ne prendre aucun parti grave sans leur avis (47). Louis XII, usé et affaibli, fut constamment malade pendant les premières années de son règne, et un moment même condamné par les médecins; il ne semblait pas devoir vivre longtemps. Les regards anxieux de la France continuaient donc à se tourner vers le jeune comte d'Angoulôme, et surtout vers M. et M'"" de Bourbon, « les plus grant personnaiges de France, par prochaineté de lignage, bonté et très grande loiauké. » Louise de Savoie s'émut de ces dispositions et fit ses confidences au maréchal de Gié, chargé de la garde de son fils. Le maréchal promit d'en tenir compte; cependant, il donna Tordre, en cas de mort du roi, de ne laisser entrer à Amboise que M. et M™'' de Bourbon, car on pensait bien les voir arriver aussitôt (48).
Anne regrettait la rupture avec les Montpensier ; mais son mari ne voulant plus en entendre parler, il fut vaguement question d'un mariage de sa fille avec le comte d'Angoulôme.
Enfin, grâce à l'intervention de divers « grands personnages », parmi lesquels on reconnaît aisément le roi, un rapprochement s'opéra, et l'on convint du retour de Louis de Montpensier à Moulins. On l'y revit en effet plusieurs fois, mais dans des dispositions qui rendirent définitivement tout rapprochement impossible. Le roi, alors, eut l'idée de marier
Suzanne au fils de son cousin et vieil ami René d'AIençon, au jeune Charles d'AIençon, âgé alors de onze ans. Les fiançailles eurent lieu solennellement à Moulins, le 21 mars i)Or. Le roi voulut y présider en personne; U arriva à Moulins plusieurs jours auparavant, avec la reine, le cardinal d'Amboîse et toute la cour. Il y passa plus de huit jours (49). Déjà, il avait à maintes reprises donné à Pierre de Bourbon des témoignages de son affection ; il lui avait continué le commandement de sa compagnie de cent lances, le gouvernement du Languedoc, une pension de 20,000 livres, la jouissance de diverses seigneuries et d'un grand nombre de gabelles. Le jour même des fiançailles, il mît dans la corbeille des deux enfants un don royal : l'abandon de tous les droits de la couronne sur le Bourbonnais, et la transmission à Suzanne de tous les autres domaines apanages de U maison de Bourbon. Le parlement, cette fois, jeta les hauts cris et refusa, en audience solennelle, d'admettre le système àss fiefs féminins.
Les relations de M. et M"" dp Bourbon avec le roi devinrent de plus en plus fréquentes et affectueuses. Le duc et la duchesse jouissaient d'une extrême considération ; le gouvernement tenait le duc au courant de tous les incidents politiques, comme un haut conseil. Ils vont voir le roi h Lyon en Ijoi, au retour de son expédition d'Italie; en février 1502, le roi vient les voir à Moulins; en 1505, ils vont le voir à Mâcon.
Au retour de ce dernier voyage, le duc Pierre tomba pialade, et le 10 août il fut pris à Cluny d'une fièvre inter- Kûttente violente. Après deux mois de souffrances, il sentit
la gravité de son état ; le 6 octobre, il dicta un testament par lequel il instituait sa femme héritière de tous ses biens, si leur fille mourait la première sans enfants; puis il se prépara à la mort avec les sentiments de vive piété, trame de sa vie : il expira le lo octobre, àTâgede soixante-trois ans. Il aurait voulu couronner son existence par le mariage de sa chère fille Suzanne, et il avait mandé le duc d'Alençon ;le jeune duc se hâta d'accourir ; mais il arriva à Moulins avec sa mère, le ii octobre... (50).
Sous son apparence froide et quelque peu aliière, Anne de France cachait un cœur chaud, un caractère passionné. Ce n'était plus cette femme calculatrice, cette politique, qu'on connaissait jadis : c'était simplement une femme, la plus dévouée des épouses, la plus raisonnable et la plus affectueuse des mères, et, sous cet aspect, une femme incomparable. De son ancien génie d'État, elle ne conservait que le génie de Tadministration. Son mari représentait la bonté: elle, l'action et l'organisation; dans toute la France, on la connaissait sous ce beau nom : « Madame la Grande. » Elle administra grandement ces immenses domaines de la maison de Bourbon, défendus par des montagnes et des forteresses, notamment par le château de Chantelle, solidement reconstruit; ces domaines, où le ban et larrière-ban représentaient une force de 40,000 hommes armés, où s'élevaient des châteaux magnifiques, où les ducs donnaient des ordrea comme des rois cvcc la formule : « Car tel est nostre plaisir. » On trouve peu d'établissements charitables que la bienfaisance de M. et M"'' de Bourbon n'ait su aider, améliorer ou enrichir.
Mais Anne ne vivait plus que pour sa fille. Dès 1501, au moment des fiançailles^ elle lui avait abandonné tous ses biens.
Louis de Montpensier était mort à l'expédition d'Italie de 1501, et, par suite, Pierre de Bourbon avait consenti à recevoir chez lui le second fils de Gilbert de Montpensier, Charles, devenu orphelin et chef de famille. Anne s'attacha à cet enfant ; elle l'éleva elle-même et se considéra comme sa mère. Après la mort de son mari, elle résolut de lui donner sa fille, et d'obtenir de Louis XII la rupture des fiançailles du duc d*Alençon. Dans ce but, elle recourut à un subterfuge assez piquant. Charles de Montpensier, comme chef désormais de la famille de Bourbon, se présenta au roi et le requit de recevoir son hommage. Le roi, embarrassé, ne dit ni oui ni non ; il renvoya l'affaire à un autre jour. Charles insista énergiquement , et Louis XII, dans une matière où il avait déjà rencontré tant de difficultés, ne se sentant pas soutenu par la partie intéressée, finit par céder. Il lui fallut bien ensuite consentir au mariage de Suzanne avec Charles. Le cardinal d'Amboise bénii lui-même les fiançailles en février 1505 ; le mariage eut lieu le 10 mai suivant, et, en septembre, Anne alla présenter à la cour la nouvelle duchesse du Bourbonnais.
Anne de France était au comble de ses vœux : elle fit fêter le mariage de sa fille par des démonstrations sans fin. Pour elle, jeune encore, elle se retira du monde : elle avait renouvelé le don de tous ses biens à Suzanne. Le duc d'Alençon, le candidat évincé, fut marié par Louis XII à une fille de Louise de Savoie.
Tant que vécut Louis XII, Anne de Bourbon demeura ainsi paisible (5 1), dans son opulente (52) obscurité. Certainement, ces pages tranquilles de bonheur domestique doivent compter dans l'histoire mémorable d'Anne de France ; elles témoignent, plus que quoi que ce soit, du parfait équilibre de son âme. La naissance d'un petit-fils, François de Bourbon, fit bientôt luire un nouveau rayon de joie.
Malheureusement, la paix disparut avec Louis XII. Notre grande Anne se trouva de suite en butte aux suggestions perfides et aux rancunes atroces de la mère du nouveau roi, Louise de Savoie, cette nièce pauvre et abandonnée qu'ellemême, Anne, au temps de sa puissance, avait été chercher en Savoie, pour l'amener à la cour, la présenter, l'entretenir, la protéger, à qui elle avait fait l'aumône et qu'elle avait enfin mariée au comte d'Angoulême. Dès 15 16, Anne ressentait la gratitude de sa nièce : on lui disputait la possession du Beaujolais. Presque aussitôt, une sorte de souffle fatal renversa tout l'édifice de son bonheur. François de Bourbon mourait en 15 18; Suzanne en éprouvait un tel saisissement qu'elle accouchait avant terme, et contractait le germe d'une maladie mortelle ; après avoir longtemps langui, elle expirait aussi, le 28 avril 1521. Elle léguait ses biens à son mari : mais Charles, uni à sa belle-mère par les liens du respect et de l'affection la plus vive, voulut en laisser l'usufruit à Anne.
Nous n'avons pas à raconter ici des faits trop connus. La haine de Louise de Savoie veillait; elle s'était manifestée jusqu'alors par des coups d'épingle, par des passe-droits au profit du duc d'Alençon ; après la mort de Suzanne, elle se
donna libre carrière. Louise intenta au connétable de Bourbon un procès en revendication de tous les domaines de la maison de Bourbon, et, après de longues et pénibles procédures, elle obtint la séquestration provisoire de ces domaines. Minée par le chagrin , Anne de France s'était retirée à son château de Chamelle. Quand elle apprit l'inique mesure par laquelle le parlement de François P' ordonnait la saisie de ses biens, la noble sexagénaire fut frappée au cœur. Elle mourut dans la solituâe et la douleur, le 14 novembre 1522.
Par son testament daté de 1 5 2 1 , elle avait laissé à son gendre toute sa fortune^ et, dans les derniers temps de sa vie, harcelée par les juristes du nouveau roi, elle avait repris ses anciennes réclamations contre la couronne, notamment en ce qui concernait la Provence. Cette femme, admirable et héroïque, qui avait sauvé la France de l'anarchie et de l'invasion étrangère, que Louis XII, son ancien adversaire, avait respectée et vénérée , cette mère sans pareille qui , pour prix de ses immenses services, n'éprouvait que Tambition de mourir tranquille, réduite au désespoir par des iniquités monstrueuses, mourut en maudissant sa patrie !
Ruiné, proscrit, bravée foulé aux pieds, le connétable de Bourbon, dans son désespoir, passe la frontière, tire son épée, brise son antique écusson, sa devise Espéranccy et arbore' cette devise sanglante : VEspirancCy c'est le fer : Omnis spes in ferro est. Sur son lit de mort, Anne de France avait rassemblé ses forces défaillantes pour dire à son gendre bien-aimé, à son cher fils i « Je vous prie et commande de prendre Talliance de l'Empereur ; promettefc-moi d'y faire
toute diligence. J'en mourrai plus contente ! » Il le fit.
Détournons les yeux de ce drame affreux, pour revoir la grande Anne telle qu'elle doit paraître à la postérité, non point dans l'éclat de ses victoires ni dans le feu de ses négociations, mais à Moulins, dans son château, au milieu des siens, dans cette atmosphère sereine du devoir, où son esprit magnanime et bon se montre tel qu'il est. C'est là qu'il faut la voir, pour juger à sa véritable hauteur cette femme qui sait se placer au-dessus même de ce que le monde a de plus haut, toujours prête à rentrer dans la lice, si le devoir l'y appelle, mais heureuse surtout d'épancher les trésors de foi, de tendresse, de force, qui débordent de son cœur maternel. Il faut la voir, telle que nous la représente son serviteur intime, Marillac, oubliant sa grandeur et surveillant cette table de travail où elle fait balbutier les éléments du latin au futur mari de sa fille, veillant à son éducation, organisant sa vie et ses exercices, faisant la part de la lance, de l'arc, de la chasse, du cheval (53).
Le peu qui reste de la correspondance intime d'Anne nous montre sa grâce et le caractère tendre, affectueux, de son âme. Elle savait se faire aimer; elle excellait à trouver le mot juste ou une parole affectueuse (54). A Louis de La Trémoïlle, ce jeune général victorieux et timide, elle écrit : « Je suisd'oppinion que le Roy vous envoyé tousjours à la guerre, car vous y estes très eureux (5 5^. »
Dès le début, elle attira la sympathie. Sa belle-mère, Agnès de Bourgogne, lui écrivant, le 28 avril 1476, pour lui donner des nouvelles de Pierre de Beaujeu, retenu par son service près du roi à Vienne et à Lyon, lui disait le
désir de Pierre de lout régler et de partir pùur Amboise. « Moi aussi, ajoutait-elle, je voudrais bien vous voir .ivant de mourir! ■> (56); ui.iis elle mourut !c i" décembre suivant. %
Dès le mois de septembre 1476, aussitôt .ipr6s son mariage, Anne de France était devenue grosse une première fois Csj). Elle conservait le vifsouvcniret le regret de celte maternité manquée. Dans sa piété (jS), clic recourut à l'intercession de François de Paule, qui lui inspirait une foi très vive, et elle attribua aux prières du saint ermite la naissance de sa fille Suzanne (î?).
Aussi, quelle sollicitude pour cette fille '. (60) Obligée d'aller h la cour quinze mois après la naissance de Suzanne (61), Anne se fait rendre compte des moindre^ incidents. La princesse d'Orange, Jeanne de Bourbon, h qui elle confie h garde de l'enfant, lui écrit que " Mademoiselle i> est travaillée par ses dents, par sa gourme. Un incident s'est produit ; la nourrice 3 perdu son fils , son lait n n'en a pas mieuls valu. " Toutefois, les médecins ne sont pas d'avis d'en changer; le lait est redevenu bon: « et fait la povre femme la meilleure chière qu'elle peut. Et fault, si vousplaisi, Madame, que commandez ïi son mary qu'il luy rescripve une bonne lectre, en la réconfortant; car elle craint qu'il ne s'en preigne à elle, pour ce que autreffois il luy a escript que, se sondit filz mouroit, il ne l'amerolt jamais (62). »
Qjjelques années plus tard, Anne de France se montre une éducatrice admirable. Elle Bt ce qu'on appelait dans le langage du temps « de 1res belles nourritures ; et, ajoute
Brantôme, « n'y ha guieres heu dames et filles de grand maison de son temps qui n'ayt appris leçon d'elle ». Comme toutes les femmes éminentes de cette époque, elle était fort instruite, et lisait beaucoup. Elle avait, tout à la fois, une croyance ardente et un esprit très philosophique. Elle nourrissait son âme de la lecture de Platon, d'Ovide, de Boèce, en même temps que de la Vie des saints, de VOrologe de sapience^ et surtout des Pères de TÉglise, saint Paul, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Jean Chrysostôme, qu'elle était en état de citer couramment. Elle écrivait fort bien, d'un style sobre et ferme, sans aucune des afféteries et des formes pompeuses à la mode parmi les lettrés de profession. Elle aimait à écrire, suivant le goût des nobles femmes de son temps : elle avait été la Sémiramis du siècle; elle en fut aussi la Maintenon. Deux œuvres d'Anne de Bourbon nous sont restées : Tune est un roman moral, assez singulier, destiné à consoler une dame de la mort de son fils unique ; l'autre est un livre ô! enseignements rédigé pour sa fille Suzanne, et où Anne de France découvre son âme tout entière (63).
L'on a observé, non sans raison, combien ce livre tenait tout à la fois et des Enseignements ^ purement religieux, de saint Louis à sa fille Isabelle, et des Instructions^ toutes politiques, léguées à son fils par Louis XL Anne de Bourbon a bien pu se pénétrer de Tun et de l'autre de ces textes de famille et les amalgamer, car elle s'adresse à une grande dame destinée à vivre, non pas dans le cloître, mais dans le monde. Son livre, qu'on a divisé en trente et un paragraphes^ ^est un petit code, philosophique, de morale religieuse et
mondaine. Anne de France, en chrétienne fervente et fidèle, rapporte tout à Dieu dans la vie, et Tidée de la mort inévitable domine tous ses actes. Son esprit n'a, pourtant, rien de mystique : il ne faut point lui demander les sublimes élans de V Imitation. Elle ne mentionne même pas X Imitation parmi les lectures qu'elle recommande à sa fille : elle lui indique la Vie des saints, quelques ouvrages moraux, les écrits des philosophes anciens et modernes. C'est un philosophe chrétien. La piété, le travail, la chasteté, l'humilité, la constance sont ses vertus. Elle connaît les écueils du monde, elle les signale à sa fille avec le plus ferme bon sens, parfois non sans une réminiscence amère : elle insiste surtout sur la chasteté, sur l'humilité et le travail : l'oisiveté, « fille du dyable », lui fait horreur (64). Elle exige que sa fille aime à lire et sache méditer. Son humilité, toute chrétienne, comporte l'oubli de soi-même, l'absence de morgue, le dévouement, la simplicité, la convenance : convenance dans la tenue de maison, convenance dans les vêtements. Anne réprouve les ridicules de la mode dans les costumes : elle recommande une tenue très « nette », très correcte, mais sans affectation. Elle se moque de ces femmes qui se croient fort gentes parce qu'elles portent des robes fort ouvertes, qui se serrent le pied, qui se serrent la taille, qui n'osent pas mettre des vêtements chauds l'hiver pour ne pas perdre leurs avantages. Elle n'hésite pas à qualifier leurs pratiques d' « homicide de soy mesmcs >», de crime, puisqu'elles atteignent profondément la santé. Mais ce qui lui paraît plus ridicule encore, ce sont les prétentions de la femme de quarante ans. « Depuis que une femme a
passé quarente ans^ quelque beaulté que jamais elle ait eue, , Ton voit qu'il n'est habillement, tant soit bien fait, qui luy puisse musser les fronces du visaige. Par quoi, Ton se doit maintenir selon l'eage que l'on a (65). »
Jamais Anne ne connut la vanité ; sa forte nature aurait plus volontiers compris l'orgueil, ce défaut des grandes âmes. Anne de France porte haut le souvenir de ses ancêtres : mais ni la naissance ni l'opulence n'autorisent, à ses yeux, Toisiveté, l'esprit de jouissance, les plaisirs frivoles. Plus on se trouve élevé dans Téchelle sociale, plus on doit veiller sur soi, et remplir d'austères devoirs. Elle prescrit à sa fille, comme le plus impérieux devoir de son état, la douceur, l'affabilité envers ses serviteurs, envers les étrangers, les savants ou le peuple. « Noblesse ne fut jamais trouvée sinon en cueur humble, bégnin et courtois ; et est toute autre perfection réputée ville, sans les vertus susdictes, quelque beaulté, jeunesse, richesse ou puissance qu'on ait {(>(>). » Pour Anne de France, la noblesse consiste dans le labeur désintéressé au profit de la nation ou de l'humanité. La catégorie sociale qui mérite le moins d'égards est bien certai- . nement, à ses yeux, celle des marchands ou des hommes d'affaires. D'un côté, elle voit le peuple, ouvrier ou paysan, rivé à son atelier ou à sa glèbe par les besoins de la vie ; de Tautre, le noble d'épée qui défend ou gouverne le peuple, ou le noble d'esprit, théologien, philosophe, écrivain, qui guide, qui console, qui élève les âmes.
Anne de France se nourrit de la pensée de la mort et des prévisions de la vie future, qu'elle considère comme la vie véritable : ici-bas, elle trouve le secret du bonheur et du
devoir dans le développement de la vie de l'âme ei dans l'existence intellectuelle, A cet égard, elle personnifie admirablement l'esprit de son temps, temps d'intelligence aiguisie, où les questions matérielles n'occupaient point partout la place prépondérante que nous leur attribuons. Elle professe pour la science le culte que nous voyons rendre i l'argent. Son intelligence aime tout ce qui est grand : elle vit dans le commerce de tous les grands esprits, de tout ce qui a eu de grandes pensées, depuis Platon jusqu'à Pierre de Luxembourg, sous l'égide de l'Évangile. L'expérience pratique des petitesses et des misères de l'espèce humaine n'a eu pour effet ijue de lui ouvrir des horixons plus vastes ; elle a l'esprit large et fort.
Elle recommande i sa fille de prier souvent, de réciter souvent, le matin, le soir, et pendant le jour, trois Paler et trois Axe, avec une application mystique (67). Elle lui recommande aussi une tenue réservée et compassée : elle l'engage à se défier des protestations d'amour dont les hommes sont si prodigues, à ne point permettre aux hommes de familiarité. Une poignée de main il un homme ne lui plait point. <• Et, dit un philosophe, que aux yeulx et à la langue est évidaniment coiigneuc la chasteté d'une femme (68) .. Soitz tousjours en port honnorable, en manière froide et asseurée, humble regard, basse parolle, constante et ferme, tousjours en ung propoz, sans fléchir (69), » Anne n'est point ennemie de la gaîté ; si elle conseille de lire Platon et l'Évangile, elle ne hait point les romans, puisqu'elle s'est donné la peine d'en écrire un, soigneusement orné de miniatures. Mais, dans le roman lui-même, elle veut un but moral, et,
jamjiis, en aucun cas, elle n'admet qu'on puisse perdre de vue les grandes lignes de la vie.
Une société qui produit et possède à sa tète des caraaères de cette trempe possède, certes, les éléments de la rénovation et de la vie. Claude de Seyssel a devancé le jugement de la postérité lorsqu'il dit qu'après avoir été un type de beauté et d'honneur, Anne de France est devenue le type de la sagesse et de la vertu... (70).
D'autres figures peuvent prendre rang près d'Anne de France, et, en premier lieu, la figure douce, pure, chaste aff'ectueuse, mystique de JeannedeFrance, sa sœur. En tout l'antipode de sa sœur ainée, Jeanne était laide, affreusement contrefaite, infirme, modeste, timide; jamais le malheur, poussé pourtant au comble, ne vint à bout de sa douceur et de son infinie bonté. Mariée par surprise et par force d< son berceau à Louis d'Orléans, elle ne connut que les dédains, les outrages mêmes de son mari. Elle vit Louis afiîcher pour elle le mépris le plus insultant, se lancer dans une vie orageuse, courir les aventures, jeter à tous les échos des protestations contre son mariage, succomber enfin et expier ses torts dans les cachots de la grosse tour de Bourges. Jeanne se présente alors près de lui comme un ange consolateur, car elle l'aimait. Elle obtient sa grke; puis elle rentre dans sa vie solitaire et dédaigÈiée. En montant sur le trône, Louis XII la répudie définitivement et lui donne le duché de Bourges. Jeanne, fi-appée au cœur, s'y retire. Elle semble dès lors ne plus appartenir ,i la terre. Elle fonds, cet ordre pieux et mélancolique de l'Annonciade, où, en souvenir des tîançailles mystiques de la Vierge, chaque
vïerge porte à son doigt un anneau de fiançailles, symbole de la foi jurée à l'époux céleste. Avec l'amour du Christ, Jeanne a pris l'amour des amis da Christ, des malheureux et des humbles. Quand le pauvre agonise, elle parait i son chevet, la noble fille de Louis XI, messagère d'espérance. Il semble que les plaies les plus affreuses, pansées par ses mains, guérissent mieux, et bientôt on attribue au contact de ces mains détaillantes une vertu mir.iculeuse. Bossuet a dit d'une autre princesse d'Orléans qu'elle se montra douce envers la mort. Jeanne de France se montra douce envers la vie. Saturée d'amertumes et de déceptions, jusqu'au dernier jour, elle n'eut que des paroles sereines, des encouragements pour les faiblesses et les souffrances d'autruî. Enfin, elle s'endormit, jeune, dans la nuit de l'éternel repos, au sein de ce Dieu qui depuis longtemps possédait son âme. Elle expira, seule, isolée, oubliée ; mais au milieu des ténèbres de la nuit, on crut voir une nuée blanche et brillante se fixer sur l'église qu'elle avait fondée.
Elle laissait à sa sœur Anne de Bourbon le soin de terminer son œuvre de l'Annonciade, Les larmes des misérables lui firent de magnifiques funérailles; les pieux objets avec lesquels elle avait vécu devinrent aussitôt pour tout le monde des reliques. On invoqua son nom, on mit son image sur les autels. Son tombeau est devenu le pèlerinage du peuple, et Louis XII même vînt y prier.
Le nom de Jeanne de France en appelle d'autres; celui de son amie, la douce Charioite d'.'Mbret, belle entre les belles, épouse infortunée de César Borgia ; celui de la pieuse Marguerite de Lorraine, femme du duc René d'Alençon, i
laquelle HilaVion de Coste a consacré une notice émue, et d'autres encore, car la race des femmes fortes florissaît.
Bornons-nous à citer une femme, qui, dans une existence calme et constamment heureuse, donna un bel exemple des vertus domestiques, Gabrielle de Bourbon.
Fille du comte de Montpensier et cousine d'Anne de France, elle passa son enfance dans la maison paternelle, aux pieds des vieux volcans d'Auvergne, au-dessus de la féconde Limagne. Le rêve le plus délicat que puisse concevoir une jeune fille pauvre, celui que le sort interdit aux princesses, le rêve de Tamour, le roman vint l'y chercher.
Un jeune seigneur se présente un jour, porteur d'une lettre d'introduction de Madame de Beaujeu. Il explique à Charlotte le grave objet de sa mission : il vient, de la part de Madame, demander la réponse à un projet de mariage avec le seigneur de La Trémoïlle, dont il est question. La jeune fille répond en bons termes, comme une jeune fille peut le faire. Peu à peu, le gentilhomme et M"' de Montpensier se mettent à causer, et restent ainsi près de deux ou trois heures. L'heure du dîner seule les sépare; M'"" de Montpensier promet de remettre sa réponse au page que le gentilhomme enverra le lendemain, et ils se quittent ravis l'un de l'autre. Revenu à son auberge, l'envoyé de Madame peut à peine dîner; il s'enferme dans sa chambre pour écrire une lettre courte, mais pleine de sentiment, à celle qui est devenue la dame de ses pensées.
Le lendemain matin, quand le page se présente, la princesse lui remet une réponse, mais elle lui dit aussi : « Mon amy, qui est vostre maistre ? il porte façon mieulx de prince
que d'un simple gentilhomme, u Le page, bien endoctriné, tire alors le billet de son maître, le baise et le dépose dans les mains delajeune6lle Celle-ci. après en avoir lu trois ou quatre lignes, rougit, pMit, tremble d'émotion. Le page prend congé ; mais, avant de quitter ie pays, il reçoit, de !;i pande Gabrielle, un billet i porter. On a deviné que le pseudo-envoyé d'Anne de Beaujeu n'était autre que Louis de Lft Trémoïlle lui-même, qui, par des merveilles d'adresse, avait réussi à se substituer au véritable émissaire, pour voir la fiancée dont on lui parlait. Tout fut vite conclu et célébré ; un an après, un envoyé de Charles VIII tenait, au nom du roi, sur les fonts baptismaux, un jeune enfant nommé Charles de La Trémoïlle.
Gabrielle de Bourbon avait reçu, en Auvergne, l'éducation la plus soignée; c'était une femme sérieuse, ferme, appliquée et tout h son devoir; elle représente le type, alors en honneur, de la femme de ménage. Pendant que sou mari parcourait le monde et commandait les armées, en Bret.igne et en Milanais, elle vivait retirée au château de Thouars, '• sachant, dit son biographe, dormir seule, en ennuy et regret i>. Sa maison, tenue nécessairement sur le très grand pied que comportait h lortune de son mari, était parfaitement réglée, avec magnificence, sans superfluité. Madame de La Trémoïlle parlait peu ; elle avait le port grave, sans raideur. Sa dignité en public trahissait son sang, le sang de saint Louis, mais dans l'intimité, avec ses femmes ou Its personnes qui venaient la voir. c'ét.iit la femme du monde la plus simple, la plus gracieuse, ne souffrant jamais une médisance ni une parole un peu légère, a confortative, au contraire, et
abondante en bonnes parolles ». Sa tible était très simple. Elle pass.iit une partie de la journée à des ouvrages de broderie ou i de menus travaux avec ses fetnmes ; mais elle préférait beaucoup les occupations pieuses et intellectuelles. Tous les matins, elle assistait d'abord à l'office complet des Ixures et h la messe, dévotement, sans hypocrisie. Elle écoutait volontiers quelque sermon sur les choses de la religion, quî la saisissaient surtout par leur côté mystique et contemplatif. Son grand plaisir était de s'enfermer dans sa bibliothèque, pour y lire un livre d'histoire ou de doctrine. Elle aussi, elle aimait à écrire, et elle écrivait bien : elle composa plusieurs traités de dévotion, notamment le Chasteau de Saiiicl-Espril , l'itistruclron des Jeunes Filles, le Vialeur, et une Méditation sur la nativité et la passion de Notre Seigneur Jésus-Christ (71)-
Comme Anne de France, Gabrielle de Bourbon se distinguait parla pondération, par des goûts d'ordre et d'administration. Pendant les absences fréquentes de son mari, elle dirigeait tout. 11 reste d'elle un grand nombre de lettres d'affaires et de pièces de comptabilité qui témoignent de sa précision administrative (72). Son mari écrivait à son trésorier : " Monstrez i ma femme toutes les dépenses. » (73).
Elle était prudente, prévoyante, pleine de solide raison et de force : on ne la vit faiblir qu'une seule fois dans sa vie (et, cette fois-là, elle en mourut), lorsqu'on rapporta du champ de bataille de Marignan le corps de son fils, criblé de soixante-deux blessures, Elle aimait extrêmement Anne de France, sa cousine et quelque peu son inspiratrice. Avec elle, elle gémissait de l'état de la famille de Montpensïer : des légè-
retés de son neveu Louis, des folies de sa belle-sœur, Claire de Gonzague, « mauvaise ménagière », à laquelle on voulait retirer l'administration de sa fortune et jusqu'à ses bijoux^ car elle les aurait vendus et dévorés (74).
Gabrielle était, avant tout, mère et femme. Elle éprouva, au mois de septembre 1498, unegrandesecousse. Un catarrhe tomba brusquement à la gorge de son fils, pendant un séjour à Étampes : le malade, presque étoufié, demeura vingt-quatre heures sans parler ; on lui administra l'extrême onction et il était question déjà de son enterrement, lorsque, tout d'un coup, grâce « aux grans veulx » de M. et M"* de La TrémoïUe, « Dieu le leur a rendu, qui est chose myraculleuze. » (73)-
Rien de plus touchant que la sollicitude de Gabrielle envers son mari ; à chaque départ pour une nouvelle expédition, son cœur partait avec lui : mais pour rien au monde elle n'eût cherché à retenir Louis ; tout l'or du monde, dit Bouchet, ne pesait pas une once à ses yeux auprès d*une action glorieuse. Quel souci pourtant, quelle inquiétude pour la vie et pour la gloire de celui qui lui est cher ! A la nouvelle d'une victoire, tout son être vibre, mais elle n'ose encore se réjouir tant que son mari n'est pas revenu au foyer, près d'elle.
Sur la nouvelle de la prise de Ludovic le More, en 1300, elle écrit à son mignon et amy : « Je crois que Nostre-Dame ne fut point plus remplie de joie le jour de dimanche (le jour de la Résurrection), que je fus samedi quand je vis par une lettre de M. le maréchal (de Gié) à M. d'Alby qu'étiez en très bon point de votre personne et que, à votre très grand honneur, la guerre étoit finie. Et loué soit Dieu,
mons*' mon nmî, vous estes le plus heureux gentilhomme de France, et moi la plus heureuse, mais (pourvu) que je aie ce bien de vous bientôt revoir. » (76).
Philippe de Menou, son secrétaire, le type du brave serviteur, écrit à son maître : « Madame est bien joyeusse dez nouvellez que vostre voiaige ne sera guèrez long. Et vous abseure que tout est a besongner a faire prossaicions generallez et particuUièrez. Dieu veulhe tost vous ramener a honneur et santhé. » (77).
L. de La TrémoïUe tarde à revenir : le bruit court que le roi va le charger de nouvelles missions. Les habitants de Thouars tremblent pour sa gloire. On voudrait le voir s'arrêter ; on insiste vivement près de lui. Phil. de Menon lui écrit, le 9 mai :
« Que (Dieu) vous doint bien persévérer et tost revenir ! Mons% il me semble quant lez chossez sont presque bien, que en celuy estât lez doit Ton entrethenir, car en ce monde il n'y a nulle parffeccyon.
« Mons^ quant vous partistez de Touars, vous dissiez que vous ne vouUiez office ny commission du Roy pardela vostre entreprisse parachevée. Dieu vous hy a aiddé, et, pour ce, ne le tamptez point. Mons% hyl uy a hycy ung Fleuraniin, qui me a dit aujourduy que vous aviez commissyon de aller à Pisze pour la mectre entre lez maings dez Fleurantins, et qu'il estoit bien seur que, en ce faisant, lesdits Fleurantins vous donneroient sincquante mille ducaz. Je ne luy ay que peu respondu, et, pour toutez chossez, luy ay dit que, ci le Roy vous a commandé aucune chosse, que bien aissaiterez (?) a Texécuter : mez du payement, que vous en fyez audit sei-
gneur. Paris vous donne l'onneur de cette gairre. » (78)7
C'est ainsi que, jusque sur le champ de bataille, la sollicitude d'une forte femme chrétienne suivait son mari.
Au reste, si les femmes du temps nous fournissent facilement des modèles d'énergie, de vertu et de bon sens, les hommes aussi ont donné k la France d'admirables serviteurs. Les mœurs pouvaient se relâcher au contact des habitudes italiennes ; il y avait dans les Smes d'inépuisables trésors de bravoure et de loyauté.
Dans cette pléiade splendîde des capitaines de Louis XII, les meilleurs qu'on eût vus encore depuis Charlemagne (79), que de caractères, que de dévouements, que de gloires ! le Qiielcunque part l'espéc peult pénétrer, la vertu des François passe » , dit un contemporain (80) avec une juste fierté.
Louis XII, tout le premier, malgré ses excès de jeunesse, n'avait jamais perdu la foi chrétienne ni le sens moral. Un an avant son avènement, au milieu de serviteurs dépr.ivés et parfois ravagés par la maladie, nous le voyons faire une aumône a l'un d'eux qui quitte la cour, a pour soy en aller i son plaisir par le pays, pour chercher lieu de dévocion .'i soy retirer et demeurer i servir Dieu. ■> (Si).
Depuis son mariage avec Anne de Bretagne, Louis XII paraît un tout autre homme, Les historiens sont unanimes ;\ constater qu'on ne le vit point trahir la foi conjugale. A chacune de ses entrées en Italie, les plus belles femmes du pays, brillamment parées, se pressaient sur sa route par milliers, l'acclamaient, lui faisaient escorte suivant l'usage du pays. Des courtisans trop zélés allèrent jusqu'à lui présenter et lui offrir les dames du pays les plus belles, les plus haut
placées. Il eut le rare mérite de ne pas succomber à la ie;itation (82). En 1507, le roi fit son entrée soiennelle i Gênes sur un cheval de bataille dont la housse portait en broderie le chiffre de la reine.
Une légende, qui rappelle les plus beaux âges de l'amour platonique, naquit même autour de lui, On racontait qu'une dame de Gènes, Thomasslne Spinola, s'était prise de l'amour le plus pur; en ISOS' ^'^^ '*• fausse nouvelle de la mort du roi, très malade alors et abandonné des médecins, mais qui gaérit pourtant, elle éprouva un saisissement dont elle mourut.
Les poètes du xvi< siècle on: chanté en leurs élégies cette louchante histoire, digne du xtii°. De nos jours, la critique s'est ingéniée à la détruire : on a compulsé les archives do l'illustre maison Spinola. sans découvrir la femme tendre et sensible qui en fut l'héroïne. Que nous im[>orte ! On crut en France i cet amour si profond et si pur, on le chanta dans des vers qui semblaient comme un renouveau des temps.
Louis XII demeura donc un modèle de continence, et un écrivain pouvait lui dire, en 1509 :
" A vos meurs, comme i ung exemplaire de vertu, se conforment les ceurs et courages de vos ducs, princes, nobles, grans et petis ; aussi ceulx des prestres, qui est plus à esmerveiller : et à ung chascun semble déshonneur s'il ne ensuyvoit les sainctes meurs des anciens, à tout le moins se itz ne demeurent et résident es vostres. » (83).
Oui, l'on peut adresser cette louange au roi « heureux en lieutenants », qui 3 eu dans son état-major des hommes
comme Bayard, La TrémoïUe, Gaston de Foix, Jean Jacques
TrivLilce et tant d'autres.
Paul Jove, son adversaire, trace en traits de flamme le f portrait de ce jeune Gaston de Foix, surnommé par les 1 Italiens foudre de guerre et enseveli à vingt-trois ans dans son ■friomplie. Neveu du roi, auquel il ressemblait beaucoup, ce Ijeune homme imberbe et pâle^ « de la couleur d'un fruit I mûr», aux yeux profonds et rayonnants qui portaient partout [ l'espoir ou l'effroi..., il fallait le voir sous les armes, res- I pirant la guerre et le triomphe. Chef avant d'être soldat, I glorieux avant que le monde connût son existence, il meurt l enfant et l'un des premiers généraux du siècle. Tout est I extraordinaire en lui, et la rapidité de ses victoires, et la t rapidité de sa mort ; il délivre Bologne au cœur de l'hiver, [ sous la glace, par des chemins impossibles ; de là, il court I- aux Vénitiens et les défji: ; il prend et détruit Brescia au pas ^ de charge, il revient à Ravenne et périt victorieux.
C'est la bravoure incarnée. Bayard fut l'honneur même.
L Lui aussi, mourut sur le champ de bataille, et pauvre. Nous
ne rappellerons pas les traits fameux de sa vie : ce que l'on
connaît moins,' c'est l'âme délicate et loyale qui se cachait
dans cette poitrine de héros. Bayard faisait la guerre avec
l scrupule, payant soigneusement tout ce qu'en pouvait lui
I fournir, respectant et défendant les femmes en vrai cheva-
I lier- L'argent n'était rien pour lui ; quand on lui parlait de
If ens puissants et riches qu'il ne croyait pas de grande vertu,
[il (I faisait le sourd ", il disait " que les biens n'anoblissent
L point le cueur. » Il excellait ù cacher délicatement ses
rbienfaits ; il dota secrètement plus de cent pauvres jeunes
filles. II secourait les veuves. Il dissimulait ses dons sous des échanges désavantageux. Tous les matins, il lisait ses heures à deux genoux. Le soir, quand tout le monde dormait, il se levait en chemise, s'agenouillait et baisait la terre. C'était le « chevalier sans peur et sans reproche. » (84).
La TrémoïUe, destiné lui aussi à périr sur le champ de bataille, se distinguait par une prudence consommée, par sa modestie(85), par sa prévoyance. Général en chef à vingt-cinq ans, il désespère par sa prudence et son esprit de méthode la prudente Anne dç Beau jeu (86). Tout était réglé, étudié, arrêté, dans sa vie publique comme dans sa vie privée. De retour chez lui après la glorieuse conquête du duché de Milan en 1500, il se met tranquillement à étudier des devis de maçonnerie et à faire des comptes d'ardoise, de plomb, de lattes, pour son château de Sully (87). Personnellement très simple, il aimait le faste dans les occasions solennelles ; on ne lui connaissait que deux faiblesses, le jeu et la chasse (88). Il visait à la perfection : il voulait tout voir, toiït faire par lui-même ; avant d'entrer en campagne, il avait tout arrêté, prévisions dedépense jour par jour, envois d'argent, comptes de maison (89). Trivulce, la valeur même, mais soldat et toujours soldat, n'aimait que les camps, dormait mal dans un lit; il' lui fallait une activité physique incessante; en temps de paix, il courait les routes et se promenait à cheval de Paris à Milan (90): La TrémoïUe, au contraire, portait dans le commandement une préoccupation, un souci de tous les instants, et il ne respirait que le jour où il pouvait déposer le fardeau et rentrer dans la paix du foyer (91). Énergique, rude même, infatigable, Trivulce enlevait le soldat, l'enthou-
siasmait, sans s'en faire aimer : juste, mais impitoyable pour les autres comme pour lui-même, presque toujours la tète nue sans se souder de la neige ni du soleil le plus brûlant, dur à la soif et 1 la faim, le dernier couché, le premier levé, dormant quelques heures seulement, sur la terre nue, mais à poings fermés, Trivuke, par l'entraînement de sa rigueur, doublait la vigueur du soldat. La TrémoïUe, lui était un délicat ; il ne marchait qu'escorté d'une maison nombreuse, d'une longue suite de serviteurs; vaisselle, nappes, lingerie, provisions, tout était préparé de longue main, avec un soin minutieux. Chaque jour, il trouvait son couvert mis avec la même perfection qu';\ Thouars ; ni.iîs il veillait à ce que tout fût aussi parfait autour de lui. Ses papiers étaient bien classés ; il gardait copie des documents importants. Il savait ce qu'il fallait pour le soldat de farine, d'œufs, de lard, de vin, d'huile, de fromage, de suif, de chandelle, de pois et de fèves. Avant d'installer une garnison, ■ la note des approvisionnements nécessaires était dressée par ses soins et sous ses yeux ; la note exacte de l' artillerie et des munitions suivait celle de !a nourriture ; puis, le tarif des ptix des denrées, de manière qu'imcune surprise ne pût se produire (92). Aussi était-il l'idole du soldat. Trivuke était un capitaine incomparable, mais La TrémoïUe, comme lieutenant du roi, n'avait pas de rival.
On pourrait s'arrêter avec complaisance devant bien des figures de cette époque; elles sont fort diverses les unes des autres, et cependant elles ont un air de famille; on les a toutes coulées dans un certain moule qa\ porte la marque du siècle : Trivuke, d'ailleurs né hors de France, représente un tempe-
rament spécial; Gaston deFoix une exception, qu'on ne peut pas juger; mais tous ces personnages que nous venons d'indiquer, Anne de France, Jeanne de France, la duchesse de V^alentinois, Marguerite de Lorraine, Gabrielle de Bourbon, et, parmi les hommes, Louis XII depuis son avènement, Bayard, La TrémoïUe, se ressemblent par des traits marquants : foi, énergie, solide bon sens, travail^ dédain de tout clinquant et même de ce qui brille, recherche de tout ce qui est stable et sûr. La vanité n'a point d accès dans ces âmes robustes. Une vive croyance les anime. Elles ont toutes les simplicités, les convictions assises, les vertus fortes, d'où sortent les grandes choses et les grandes sociétés. Elles prennent la vie au sérieux. C'est pourquoi la société, malgré ses côtés faibles, repose sur des ressorts puissants.
ESSAIS DE RÉFORME
En résumé, la France était ardemment chrétienne et pleine de vie : l'Église, au contraire, en s'effaçant comme institution purement religieuse, laissait un vide social irréparable. Elle disparaissait sous le poids des bénéficeic elle tombait volontairement dans les liens du « gallicanisme », c'est-à-dire de la richesse et de l'ambition. Tour le m^nde sentait, voyait l'abîme : les esprits éclairés prédisaiem un cataclysme ; il fallait une réforme profonde, absolue, njidicale, ramenant l'Église à la réalité de sa mission et à sa' personnalité spirituelle. Malheureusement, ces vœux n'allaient qu'aux rois, directeurs désormais de la croyance des royaumes. Du côté de Rome, on ne pouvait plus compter sur un effort. L'espèce de paganisme papal qui y régnait, se cantonnait aussi dans le pouvoir temporel : le Paradis ne semblait plus que le prix d'une alliance ou d'un traité. Comme aujourd'hui à la porte du Capitole fonctionne un péage, il semblait qu^un péage fonctionnât alors à Rome, pour la porte du Ciel : le palais des Césars prenait sa revanche sur la prison Mamertine et les catacombes.
C'est à peine si, au début de son règne, Léon X, dans la bulle Pastoralis^ signale les abus, la négligence et l'avarice de sa cour, et ordonne d'y veiller (i).
A cette heure décisive, un seul homme, éclairé par une foi vive et par l'ardeur de ses lunes libératrices, eut le génie de lire clairement dans le présent et d'indiquer avec énergie la nécessité d'un remède. Cet homme est Ferdinand Catholique, ou plutôt sa femme, Isabelle. Personne, certes, ne pouvait plus légitimement confondre les idées de religioi et de patrie que les vainqueurs des Maures, que les conquérants de Grenade. Et, pourtant, personne n'a pesé comme eux sur Alexandre VI pour le décider à une réformation de l'Église. Leur caractère militant et passionné les a parfois égarés, mais leur correspondance contient d'admirables. pages, où ils ne craignent pas de mettre le doigt sur la plaie, sur la question d'argent.
En France, les synodes nationaux, les statuts épîscopaui se bornaient, depuis cinquante ans, à effleurer h matière, conseiller des palliatifs extérieurs. Ils recommandent la décence dans les églises ; ils défendent d'y donner des carades, représentations théâtrales, mimes et jeux (2), ou d'y rendre la justice. Ils insistent même sur le maintien du droit d'asile dans les églises et dans les cimetières (j), le plus critiquable de tous les privilèges et le plus abusif pour un pays civilisé. Comme police morale, ils ne s'attachent qu'à réprimer le sc-indale qu'ils avouent presque tous, Matériellement, ib recommandent l'exacte perception des dîmes, la bonne gestion des propriétés ecdésiostlq ils s'élèvent contre les abus des quêtes et exigent pour chaque quête l'autorisation épiscopalc (4). Dans la Bretagne, nouvellement conquise, et par conséquent réfraciaire aux programmes gallicans (5), les statuts de Nantes de 1499
ordonnent de prier pour le roi de France et pour la reine, à toutes les messes solennelles (6). Voilà tout.
Quant aux ordres religieux, le synode de Sens, en 1485, leur rappelle les Constitutions de Benoît XII, dites les Bénédictines, qu'il exhorte à lire et à relire (7).
En somme, pour mille motifs on ne pouvait plus compter sur les chefs naturels de l'Église gallicane, sur les évêques, pour une réforme sérieuse, ni par voie individuelle ^ ni par voie de synodes ou même de conciles généraux. *< Il se trouve bien peu de ceulx ausquelz appartient défendre et ' réformer (l'Église) qui le scachent ou veullent faire, » écrit Tévèque de Marseille, Seyssel. D'ailleurs, ajoute-t-il, où la plupart trouveraient-ils l'autorité suffisante pour élever la voix à ce sujet dans un concile ou devant les chefs de l'Église ?
Beaucoup d'entre eux avaient d'autres préoccupations. Ainsi, le savant Robert Gaguin, ministre et général de Tordre de la Trinité pour la Rédemption des Captifs, est envoyé en ambassade à Londres en 1496 avec François de Luxembourg et Waleran de Sains. Pense-t-on qu'il consacre à son ordre les loisirs de son ambassade? Il les passe à examiner avec ses collègues cette question : « Quel est le vent de la chemise dont on dit que les femmes usent ? » et à rechercher, en vers, ce que couvrent ou découvrent tels ou tels cotillons. Il rime gravement, avec Monsieur de Luxembourg, cette question : « D'où procède vertu, ou de nécessité, ou de honnêteté ?» (8) .
Puisque l'Église gallicane était devenue en fait un des rouages, ou, si Ton veut, un des freins de la royauté, il
n'appartenait plus qu'à Tadministration royale d'y pourvoir. Le roi seul avait la mission et la force de dicter les mesures que réclamait impérieusement une situation chaque jour plus intolérable. C'est ce que Ton conseilla de faire à Charles VIII (9). Lorsqu'il partit pour Tltalie, avec le rêve de l'empire, ce prince ne parla même de rien moins que de réformer toute l'Église, à commencer par Rome, et de reconstituer TÉglise gallicane (10). En devenant plus raisonnable, il devint plus pratique. Commines raconte qu'à Tépoque de sa mort il revint activement à son projet de réformer l'Église de France. Il se préoccupait surtout de réformer Tordre de Saint-Benoît et les autres ordres religieux; il avait, à ce sujet, de longues conférences avec les religieux les plus renommés. Il souhaitait même, « s'il l'eut pu », de poser une première base de la réforme du clergé séculier, en supprimant le cumul des évêchés et en exigeant la résidence. « Mais, ajoute Commines avec un juste scepticisme, il eust eu bien affaire à ranger les gens d'église '> (i i), et, à aucun titre, ce jeune chevalier n'avait l'étoflfe d'un grand réformateur. Les essais de réforme qu'il tenta la dernière année de sa vie se heurtèrent à une opposition violente. A THôtel-Dieu de Paris surtout, le scandale fut grand. Les religieuses, chargées du service hospitalier, traitaient mal les malades, et ne se conduisaient pas bien. Elles reçurent avec des injures et des menaces les commissaires choisis par le chapitre de Notre-Dame pour les réformer (12).
La situation parut s'éclaircir sous Louis XII, lors de l'avènement au pouvoir de Georges d'Amboise, archevêque de Rouen, bientôt cardinal et légat. Par une fortune unique.
Tidéal gallican se trouvait réalisé au degré parfait : le gouvernement avait qualité et puissance pour accomplir tout ce qu'on pouvait en attendre. L'incontestable piété du cardinal s'unissait d'ailleurs à son génie pour lui suggérer des projets radicaux. Nous irons même plus loin; nous admettrons volontiers que, si l'accord passé entre l'Empereur et les rois de France et d'Espagne pour la réformaiion de l'Église et l'élection du cardinal d'Amboise à la tiare avait réussi et placé le cardinal à la tête de l'Église (13), Luther serait mort moine et Henri VIII officiellement bon mari (14). Georges d'Amboise aurait, résolument, déclaré une guerre impitoyable aux mauvaises mœurs, surtout dans les couvents. Il n'eût pas empêché la chute, parce qu'il ne s'attaquait pas à la source du mal, mais il l'eût retardée, en combattant les phénomènes extérieurs. Au reste, qui sait si, du Vatican, un ferme et grand esprit comme le sien n'aurait pas vu de plus haut qu'à Paris les choses de l'Église? En tous cas, il est certain que Seyssel, l'homme de son école, déclare au moins, en propres termes, que l'Église de France est dans un état de prospérité matérielle plus que suffisant, et qu'il devient plus utile de « réparer les âmes que les bâtiments. » (15).
En France, le cardinal entreprit la réforme, par la force. La lutte générale, engagée par ses ordres, donna lieu à bien des épisodes pittoresques. Nous en citerons quelques-uns. Il réduisit ainsi des couvents à une vie plus régulière (16), mais sans couper le mal dans sa racine. D'un autre côté, il ne paraît pas avoir amélioré le clergé séculier, et il ne modifia point les habitudes de distribution des bénéfices (17). Il se
borna, sur ce point, à l'exaae observation des formalités canoniques. Ainsi, en 1505,3011 propre frère, Jacques d'Amboise, succéda sur le siège de Clermont à Charles de Bourbon : l'archevêque de Bourges fit procéder rigoureusement à l'enquiie réglementaire sur la vie et les mœurs do nouvel évÈque; on entendit quinze témoins, on remplit d'écriture un gros registre; cependant, l'enquête, nous pouvons le supposer, était assez simple (18). Ce/Jacqiies d'Amboise fut bon et honorable évêque : il remit en ordre l'administration des biens épiscopaux (19), il donna une fontaine à la ville de Clermont, il fit réparer la cathédrale (20). Le cardinal-légat voulut l'associer largement à son entreprise : il iui subdélégua, en IJ07, les pouvoirs spéciaux du pape pour la réforme de l'ordre de Saint-Benoit, et, à ce propos, il lui traça le programme même de la réforme : visiter tous les couvents, avec des pouvoirs à peu près illimités; rappeler les moines ï leur règle, ou modifier la règle et les statuts, ks usages et les rites; punir les abbés, abbesses, prieurs ou prieures coupables de délits ou de crimes; changer de monastère les religieux, dans la mesure jugée convenable ; faire vendre une partie des biens, meubles ou immeubles, ou objets précieux, et en appliquer le prix aux besoins du monastère, malgré toutes bulles ou privilèges contraires; requérir enfin le bras séculier et la force publique, malgré tous privilèges (21). Dès 1506, le légat lui avait donné la même mission et les mêmes droits pour les monastères de l'évêché de Clermont (22). " Autant les bons exemples et les bonnes œuvres des ecclésiastiques servent h l'Église ei au salut des Smes, disait le leg.it dans le préambule de l'aae,
autant sont pernicieux les entrai iitmcuts qui !ei prccipitcni dans l'incominence et la luxure. C'est pourquoi une reforme est nécessaire, afin d'éviter de plus grandes erreurs, majores errons, et des scandales dont résulterait inévitablement un dommage, . . Nous avons appris que beaucoup (quant pUtrîma) de chapitres et monastères... de votre diocèse, exempts ou non, ont besoin de réforme, dans le chef et dans les membres (jam in rapile quant tn mcmhris'). •'
Pour se rendre compte de la portée de ces autorisations péremptoires, il faut se rappeler l'êtroitesse des droits d'un évéque du xv' siècle, même vîs-i-vîs de son clergé. L'évêquc de Clermont, en prenant possession de son siège, commençait par prêter serment de ^délité aux libertés du chapitre qui venait de l'élire ou de l'accepter (23). Pui: les èvèques de Clermont, depuis plus d'un demi-siècle, entraient régulièrement en lutte, en procès contre ce cha pitre, pour des questions de juridiction, de prérogatives honorifiques (24), et on épuisait tous les degrés d'appel, du bailli au Parlement et au pape. L'èvèquc, plus d'une fois subit des enquêtes ou des condamnations (25). La lutte prenait un caractère aigu et scandaleux, Les consuls Je la ville s'en mêlaient, par exemple, en faveur de l'évèque. En 1493 malgré un appel de l'évèque au pape, les chanoines fireni afficher au portail de la cathédrale, sous la statue de Notre- Dame, une excommunication contre tous les officiers épiscopaux : l'évèque fit dresser procès-verbal, protesta... (26). De même, pour la visite des monastères du diocèse, les évêques de Clermont soutenaient traditionnellement de longues luttes contre des monastères qui se prétendaient
exempts et qui ne ménngeaicnt pas les avanies aux délégués épiscopaux (27).
Les abbés et les prieurs, eux-mêmes, n'avaient point confiance dans leurs moines, ni autorité sur eux. En 1471, une troupe de gens d'armes escalada les murs de l'abbaye de Saint- Allyre, près de Clermont, et pilla les meubles de Tabbé. L'abbé, furieux, crut, non sans quelque apparence de raison, à la connivence de ses religieux ; il les fit excommunier. Ceux-ci réclamèrent, et, après une enquête ordonnée par le pape, ils obtinrent leur absolution (28).
Dans un tel désordre, tout donnait matière à d'interminables procès : l'intervention éloignée de la cour de Rome ne faisait qu'ajouter à la confusion ; il aurait été difficile d'agir à Tévêque le mieux intentionné. A plus forte raison, les abbés et les évêques, pour la plupart incapables par leur essence même, comme l'observe Seyssel, d'un effort sérieux, préféraient-ils toucher en paix leurs revenus et se désintéresser du reste. Le procès-verbal de l'exécution d'un arrêt du Parlement, le 27 janvier 1500, nous montre sur le vif ces mœurs.
Les religieuses de l'abbaye bénédictine de N.-D. de Cusset, près de Vichy, donnaient de mauvais exemples. Elles vivaient Hcencieusement et sans réserve, elles entretenaient des relations avec des hommes laïques ou ecclésiastiques, elles couraient déshonnêtement la ville à l'heure de leurs offices; leur église était un lieu de rendez-vous ; elles s'y promenaient, en riant, en causant, et non pas en causant d'objets mystiques. Elles se rendaient à des dîners d'hommes, recevaient des hommes dans le couvent : plus de réfectoire
. de donoîr; chacune possédait sa chambre séparée. Enfin, on ne saurait préciser jusqu'où allait leur licence, au scandale universel.
Françoise de Lespinasse, qui appartenait à une famille importante du pays, devenue abbesse de ce couvent, voulut faire élever les murs et condamner une fenêtre par laquelle des hommes s'introduisaient après l'heure réglemeniaîre de la clôture. Les sœurs s'y opposèrent ; elles brisèrent les scellés placés sur la fenêtre et attaquèrent l'abbesseen justice. Elles perdirent leur procès, en première insrance et en appel. L'official de Clermont fut délégué pour l'exécution de l'arrêt final. Il se rendit donc à Cusset, réunit les sœurs, parmi lesquelles plusieurs, croyons-nous, appartenaient à des familles connues et estimées, leur lut l'arrêt, et leur annonça, en conséquence, que l'évêque venait de déléguer trois religieux de Cluny pour procéder à la réformation du couvent ; il requit l'abbesse, «pour la décharge de l'évêque o, de fournir l'argent nécessaire i la réparation des murs et à la clôture de la fenêtre. A cette dernière proposition, l'abbesse jette les hauts cris. Elle désavoue tout le procès, toute idée de réforme. Elle fait de la vie des sœurs un éloge pompeux ; ses sœurs valent " aussi bien et plus que religieuses de ce Royaume »; elle s'étonne de l'arrêt que, dit-elle, elle n'a jamais réclamé. Elle a donné un mandat général pour ses affaires à son père, Etienne de Lespin.isse : si son père s'en est servi pour ce procès, c'est un abus. Il n'y a pas d'argent dans l'abbaye; à peine si l'on y peut vivre... L'official, surpris, fait observer i l'abbesse qu'elle n'a pu ignorer le procès. L'abbesse riposte qu'elle en appelle à l'évêque contre
l'exécution, L'officbl offre jour pour juger l'appel. Alors intervient un des principaux chanoines du chapitre de Cusset, Pierre de Doyat, comme avocat de l'abbesse : il refuse tout ajournement fixe et réclame un délai prolongé. L'officîal, ne sachant que foire, accepte la déclaration écrite de Tabbesse, qu'elle a ignoré tout le procès et qu'elle le désavoue. Il dresse du tout un procès-verba! qu'il porte à l'évéque. L'évéque, Charles de Bourbon, vivait tranquille dans son château de Beauregard : il prescrit d'abandonner l'affaire. Il a fait son devoir, dit-il, et se considère comme quitte avec sa conscience (29). Ainsi, même dans la main de la justice ecclésiastique, les arrêts du Parlement étaient lettre-mone.
Le cardinal d'Amboise s'en passa; il ne recourut ni aux évéques nî au Parlement : il procéda directement par délégations spéciales, et par la force armée.
Les Jacobins de Paris menaient une vie mondaine et dissolue; on les voyait partout, avec des allures peu monacales. Une commission, nommée par le cardinal d'Amboise et composée des évêques d'Autun et de Castellamarc, se présenta à leur couvent avec plein pouvoir du pape, et mît en demeure les religieux, sous peine d'excommunication, de rester désormais dans leur clôture, de veiller davantage sur leur mise et sur leurs discours, enfin d'observer leur règle, de rester religieux pauvres et mendiants. Les trois ou quatre cents frères Jacobins répondirent d'une commune voix qu'ils étaient venus à Paris pour étudier, qu'ils continueraient i sortir, qu'ils ne voulaient point de réformoiïon, V et aussi, que tenir vie austère et continuellement étudier étoient ensenible choses incompatibles et contraires, voire
impossibles à soutenir ». Les réformateurs dureot se retirer, pour en référer au cardinal. Le lendemain, le cardinal fît faire sommation aux Jacobins de se soumettre et, sur leur refus, il fit cerner le couvent par des archers. Les Jacobins, avec l'aide de quelques écoliers en armes, s'étaient fortilîés à l'intérieur et voulaient se défendre. On réussit à leur persuader de céder à la force et de sortir de Paris. Mais peu apris, ils reparurent, à la tête de i . 200 étudiants ; ils se présentèrent devant leur couvent pour en forcer la porte. Une véritable bataille s'engagea; la victoire resta i la loi, les Jacobins se dispersèrent dans toutes les directions. Ce fut un grand scandale (30). Ce ne fut pas le seul.
Un cordelier, prédicateur célèbre etaustère, le Bridaîne de l'époque, Olivier Maillard, qui occupa les plus hautes dignités monastiques à plusieurs reprises et qui laissa un très grand renom de sainteté (31), avait entrepris de réformer son ordre. Déj.'isa rude franchise plaisait peu, et lui avait valu des insultes à Paris en pleine église (32). Mais il exerçait une grande influence à la cour et sur un certain nombre de religieux. Son pian était de placer dans chaque couvent un groupe de moines réformés, qui acceptaient l'observance, afin de vaincre la résistance des autres- En 1502, il se trouvait ainsi 1 la maison des cordeliers de Paris, pour y introduire cinquante moines de l'observance.
Les deuxévêquesd'Autun et de Casiellamare se rendirent aussi à ce couvent, au nom du cardinal-légat.
Prévenus de leur arrivée, les cordeliers organisèrent une sone de coup de théâtre puéril : les évêques les trouvèrent dans leur église, en adoration devant le Saint Sacrement,
tous à genoux ; chantant le Miserere, après le ^Miserere déjà long, des hymnes, des laudes, des cantiques. Les évêques commençaient à s'impatienter et firent signe d'arrêter les chants : les cordeliers chantaient de plus belle. Les évêques les sommèrent au nom du roi de suspendre : les chants continuèrent ; ils durèrent plus de quatre heures. Las, enfin, de cette attente ridicule, les évêques partirent, nwis ils ne tardèrent point, par ordre du légat, à revenir avec le prévô: et le gouverneur de Paris, cent archers de la garde du roi et une troupe de sergents de la ville : grâce à cet appareil, ils intimèrent aux moines, au nom du roi, une menace d'expulsion, semblable à celle des Jacobins. Le lendemain 22 mars (1502), Tévêque d'Autun reparut au couvent, avec le procureur général, Bonnin. Les religieux voulurent recommencer la comédie des prières; mais le' procureur général leur imposa silence. L'évêque prit alors la parole, lut les ordres du roi et rappela en quelques mots les principales stipulations de la règle, notammen l'interdiction de la propriété individuelle. Là-dessus, un vif débat s'engagea; les cordeliers produisirent leurs privilèges, leurs livres, le recueil des Clémentines, Ils protestèrent qu'on ne pouvait pas poursuivre ses études sans un certain maniement d'argent; ils acceptaient la réforme, mais ils repoussaient les frères de l'observance, qu'ils traitaient de nouveaux venus, d'étrangers à l'ordre. L'évêque coupa court à cet ardent débat : il appela le procureur général et requit l'expulsion des religieux, comme «rebelles et désobéissants*». L'émotion alors fut à son comble. Beaucoup de moines pleuraient et se lamentaient : d'autres ôtaient leur robe et déclaraient « vivre
en apostasie » plutôt que de se soumettre aux obsermnlim. D'autres enfin, o mats», confus, murmurnient que, s'ils eussent su, ils ne se fussent pas « de corde nouée. ]\, fait ceinture ».
Sur ces entrefaites, survient un cordelicr, confesseur du comte de Nevers, grand personnage par conséquent ; il apostrophe grossièrement Olivier Maillard, il lui demande ce qu'il vient faire là, et le menace de le chasser ignominieusement. Les cord elle rs alors reprennent courage et demandent un arbitrage, qui serait confié à une commission, choisie par le légat lui-même dans leur ordre. Les réformateurs refusent et requièrent le procureur général d'arrêter les moines récalcitrants. Mais le procureur général, très correct représentant des traditions du Parlement, fit la sourde oreille. Bref, on admit la proposition des cordelters, de députer au légat quatre d'entre eux. Le cardinal d'Atnboise accepta leur soumission et constitua une commission de vingt-quatre cordcliers, qu'il clioisît dans les couvents d'Amboise. de Blois, de Bourges et d'Autun, avec un cordclier, de son cîioix également, comme gardien , pour procéder \ une réformation tempérée. Aussitôt, Ol. Maillard et ses observantlns furent chassés du couvent, avec mille huées. Cet événement divisa toute la ville de Paris, les uns tenant pour les cordelîers, les autres contre. La cour elle-même se partageait, et, jusque devant le roi, le cardinal d'Amboise et le comte de Nevers en vinrent aux injures : le roi dut intervenir (33). Olivier Maillard s'enfuît à Toulouse et y mourut presque aussitôt
Malgré ces difficultés, le cardinal d'Amboise tint bon. Il
nomma, pour réformer l'ordre de Saint-Benoît, deux nouveaux commissaires, religieux de l'ordre de Cluny, Jean Rolin et Philippe Bourgoïng ; ces deux commissaires commencèrent leurs opérations par l'abbaye de Saint- Germai ndes-Prés, à Paris : mais, comme de part et d'autre, on ne pouvait plus garder son sang-froid, ils se présentèrent h l'improviste devant l'abbaye i la tite d'une troupe considérable de gens armés, et, sans aucune formalité ni explication préalable, ils arrêtèrent trois religieux. C'était trop.
Les religieux firent appel en cour de Rome, au pape, c: en cour de Parlement, au roi, protecteur de la liberté. L'affaire traîna ; finalement, le Parlement donna raison aux religieux (35).
A Rouen, le cardinal d'Amboise était maicre à tous les points de vue, comme archevêque, comme légat, comme premier ministre, comme lieutena.it -général du roi en Normandie ; i! y déploya une énergie toute militaire. Les cordeliers et les Jacobins de Rouen se refusant aussi à recevoir les réformés, le cirdinal manda personnellement le lieutenant du marquis de Cotron, bailH de Rouen, et lui donna l'ordre de les expulser. En conséquence, cet officier mit sur pied les sergents de la ville, ainsi que le capitaine et les cinquante arbalétriers de la ville, police volontaire, à la mode anglaise, appelée i renforcer, en cas de besoin, les cadres de la police habituelle. Le 4 février 1502, les commissaires du légat se présentèrent, avec cette force, devant le couvent des cordeliers, en firent sortir les religieux présents, les arrêtèrent et les menèrent au légat, qui les envoya en prison. On installa au couvent des religieux réformés, et avec eux quarante-quatre
arbalitriers et dix sergents pour les garder militairement pendant la journée, ainsi qu'une garde de nuit. Trois jours après, une répétîlioti exacte de la même scène eut lieu au couvent des Jacobins, avec l'aide de gentilshommes requis pour prêter main-forte à la justice, et avec un déploiement de forces plus considérable encore el un plus grand luxe de précautions (36).
Tek sont les moyens par lesquels, grUce i l'appui et à de menus encouragements du roi, on rétablit un peu de discipline parmi les moines mendiants (57). Aux arguments de la force s'ajoutèrent les efforts de personnalités généreuses (jS). On fit réimprimer et répandre les traités des vieux auteurs qui s'étaient élevés contre les vices à l'ordre du jour, spécialement les traités contre les moines propriétaires, ou contre les violations de la clôture (39). Le pieux abbé de Saint-Sulplce de Bourges, Guy Juvénal, qui fut assez heureux pour réorganiser son monastère, chercha i s'interposer et h calmer les passions déchaînées. Son livre Défense de la réforme monastique e: sa harangue au Parlement de Paris en juillet 1503 eurent, de suite, plusieurs éditions. Guy Juvénal, malgré la mesure et le calme de sa plume, rappelL fermement, et avec une chaleur apostolique, les devoirs de h discipline mon,istique II s'élève contre la résistance des moines, contre les appels qu'ils opposent i la réforme pour la retarder, contre leur prétention d'avoir jusque là bien vécu. « Je n'ai voulu blesser personne, dit-il en substance, à la fin de son opuscule ; mais je prie chacun de regarder dans sa conscience et de rendre hommageh la vérité. » (40).
Tout le monde ne conserve p.ts ce calme. Ci et l.i, des
cris de réprobation s'élèvent du sein même des couvents. Une satire d'un religieux, frère Jean Femand, flagelle cruellement ses confrères, « moines sales, puants, bavants, risée des femmes et des enfants, suppôts des cabarets, des lieux infâmes, des théâtres, des tables de jeux... Non, dit-il, notre grand Saint Benoît ne souffrira pas que son nom abrite désormais de telles infamies. Moines, désormais, gare à vos bourses ! » Érasme n'a rien écrit de plus dur que ce factum, officiellement imprimé en tête de Tœuvre de Guy Juvénal (41).
Avec le temps, ces ardentes réclamations ne font que grandir, et se généraliser. Lorsque le cardinal d'Amboisc disparaît de la scène et que Louis XII entre en guerre contre Jules II, le cri de réforme et le cri de Tanimosité politique se confondent en une imprécation contre le pape (42). Il semble alors qu'il n'y ait plus de salut pour la réforme que dans le schisme, dans le divorce avec l'ÉgHse de Rome. C'est à ce moment, en 1511, que Técrivain patenté de la cour, Jean Le Maire de Belges, lance à Lyon son pamphlet enflammé sur la Différence des Schismes et des Conciles de V Église Universel Uy et la prééminence et utilité des Conciles de la sainte Église gallicane. Les schismes, dit-il, viennent des papes, les conciles des rois. Jules II ne vaut pas mieux que le sultan des Turcs. Tout annonce une crise violente, dans laquelle les princes séculiers devront mettre la main à la réformation des ecclésiastiques : l'ambition, Tavarice du clergé, l'absence de conciles généraux, l'interdiction du mariage légitime pour les prêtres de TÉglise latine, rendent la réforme indispensable. Jean Le Maire de Belges convie
tous les chrétiens l\ prier pour qu'elle s'opère, et il dédie son œuvre au roi de France, «souverain protei:cearetp,itroude rtglise gallicane (43)- » Louis XII, de toutes parts, est sollicité, et il se laisse solliciter, de prendre des mesures décisives. Un dessin de cette «ipoque nous représente Jules II, méditatif, dans un fauteuil : A ses pieds, sou étendard est p:tr terre, au milieu des cadavres; près de lui, se trouve le trône pontifical, libre : la France, sous la figure d'une guerrière couronnée, veille sur le trâne : elle porte un oriflamme, sur lequel on lit : « fiwi Ludmicus halvt : la force est du côté de Louis (44)- " U"e autre miniature, dans un volume qui a appartenu au roi lui-même, nous montre l'Église sous la forme d'une femme désolée, assise au milieu d'une basilique, dont une figure coiffée de la tiare, et appelée Dissolution, ébranle une colonne et fait tomber la voûte. Une troisième figure, appelée Chante, embrasse de la main gauche une autre colonne encore debout, et pose la main droite sur l'épaule du roi de France qui vient au secours de l'édifice (45). Ce que le peintre a voulu signifier, c'est ce que déclarent, ce que répètent Le Maire de Belges, frère Jean d'Auton, abbé d'Anglej Cl. de Seyssel, évêque de Marseille (46)..., c'est-à-dire qu'il appartient au roi de France de réformer son Église, et qu'on ne peut plus différer les mesures à prendre.
Est-ce i dire que les chefs de l'Église fussent assez aveugles pour ne rien voir, et pour ne point comprendre, eux aussi, le péril de la situation ? certes non, mais la poUiique les liait, les difficultés de l'entreprise les arrêtaient.
En 1497, Alexandre VI nomma une commission de car-
dinaux pour la réforme générale (47) ; cette commission ne fit guère parler d'elle. Le chapitre général de Tordre de Cîteaux ne cesse pas de sîgnaler, « avec douleur ». les ravages des commandes^ le malheur de mettre à la tête des couvents, non plus un guide, un pasteur vénérable, mais un puissant du jour. Il va jusqu'à défendre d'obéir aux abbés commendataires (48). Il interdit aux moines de sortir du couvent, d y recevoir des femmes ; il loue un abbé allemand d'avoir fait enterrer dans du fumier, et avec son argent, un moine qui se trouvait, à sa mort, détenteur de grosses sommes (49). Les commandes et l'argent n'en fleurissent pas moins.
Un instant, on put croire qu'Olivier Maillard trouverait un successeur : Gilles Dauphin, élu en 1503 général des Mineurs de France, reprit courageusement son œuvre. Il patronna les moines de l'observance, il déclara inéligible comme supérieur tout moine qui ne serait pas observant depuis sept ans. Un toiles éltwa dans les couvents contre cette mesure ; on en appela au conseil général, qui devait se réunir deux ans plus tard. Gilles Dauphin répondit par un véritable coup d'État : il partit pour Paris, réunit les supérieurs, cassa les principaux opposants, et les remplaça, de sa propre autorité, par des réformés. Les conventuels (on appelait ainsi les opposants) crurent habile alors de se déclarer tous réformés. Gilles essaya en vain de s'opposer à ce mouvement ; il écrivit U son vicaire de Flandre pour s'en plaindre ; le vicaire répondit par sa démission. Après plusieurs années de labeur et de lutte, Gilles succomba sous le poids de la coalition générale ; il fut destitué et laissa son ordre
épuisé par les violences, en proie à une confusion indicible (So). Son successeur, Bonifnce de Ceva, essaya de ramener la paix par un retour en arrière : il fit, en 1507, revivre d'anciens statuts de 1453. L'année suivante, le ministre général intervint lui-même en vertu de pleins pouvoirs de Jules II pour » la réforme, paix et union » de l'ordre, et prescrivit de s'en tenir là. Pour accentuer sa volonté, il ajouta même au texte des ordres officiels une ligne de sa main qui les réitérait (5 1).
Ainsi disparurent les dernièrostraces d'une rénovation (5 2).
Malgré l'énergie et les bonnes intentions du cardinal d'Amboise, l'essai de réforme tenté en France échoua, à cause de son caractère purement local ou gallican, et surtout parce que le cardinal d'Amboise ne s'attaqua pas a la richesse collective des couvents. L'effort, d'ailleurs, manquait d'ensemble^ Les ordres religieux avaient au dehors, et surtout â Rome, des ramifications qui ne permettaient pas de les atteindre sérieusement par des mesures locales. Le cardinal Gt bien jouer au dehors les ressorts les plus puissants de sa diplomatie; le roi même intervint. Pour la réforme de l'ordre de Saint-François dont nous venons de parler, Louis XII fit représenter au général ministre de l'ordre la vie mauvaise et irrégulière des religieux et la nécessité de porter remède â un si grand scandale. "Obtempérant àsa prière et requestc», le ministre vint en France et en Espagne, et remit la plupart des couvents « en leur vraye règle et reff'ormation. " Mais les religieux opposés à la réforme » se sont tirez à Romnie, où ilz ont faictz de grans clameurs et plainctcs à l'encontre dudit général ministre, tellement qu'ilz y ircuvent de ires
grandes faveurs contre luy et les frères dudit ordre voullans vivre régulièrement ». Louis XII s'adressa au roi d'Angleterre; il espérait obtenir de lui une lettre au pape, une démarche à Rome, pour soutenir le général ministre contre les accusations de ses religieux. Il ne fut pas plus heureux. Henri VII répondit que ses religieux, à lui, édifiaient les peuples. Depuis longtemps, il s'occupait de leur réforme; il s'en occuperait encore. Mais il invitait Louis XII, en termes fort pressants (S3), i laisser les religieux français jouir tranquillement de leurs libertés, franchises et privilèges, et à ne point faire intervenir le général ministre, du moins jusqu'à ce qu'il fût question d'une réforme générale (34)- Le roi d'Angleterre, on le voit, représentait la pure doctrine de l'époque.
Ainsi, Louis XII en arrivait à solliciter des interventions étrangères, et il ne fit rien de sérieux ni de durable. Le désordre des couvents alla croissant sous son successeur, malgré tout ce qu'on fit pour l'arrêter (55). Peut-être même les efibrts du cardinal d'Amboise et de Louis XII produisirentils de fâcheux effets pour l'Église. Il en résulta une sorte de croisade laïque contre les abus ecclésiastiques : l'étendue du mal s'était révélée à tous les yeux par des faits scandaleux , de sorte qu'on déchira le voile charitable que les conciles locaux cherchaient du moins à étendre sur les défaillances des monastères et du clergé.
La victoire donna au désordre plus d'étendue, plus de cohésion, plus d'audace, et elle accrut sa publicité. Le respect des peuples, hors des couvents, au dedans l'esprit de discipline des moines, en reçurent une atteinte mortelle. On ne
voit pas ce qui, dès lors, pouvait empêcher les moines de discuter l'obéissance, de distinguer entre l'Église et l'Évan^ gile (s 6). A plus forte raison, les peuples, fidèles à TÉvaU' gile, ne tenaient plus à TÉgliseque par le lien de TÉtat, qui subsistait seul.
Il ne restait qu'i consommer l'œuvre et à remettre définitivement dans les mains de l'État la collation des bénéfices, soigneusement conservés. C'est ce que fit le concordat de François ?'. Le roi se réserva les nominations ecclésiastiques; il abandonna seulement au pape l'institution cano' nique. Un historien a qualifié cet accord de concordat entre un mauvais pape et un mauvais roi. Au point où en étaient venues les choses, il serait plus exact de le qualifier de transaction. François I" eut d'ailleurs le bon goût de ne pas tuer ses femmes et de ne pas épouser ses maîtresses : il n'avait donc pas besoin d'aller, en matière religieuse, aussi loin qu'Henri VIII.
CONCLUSION
Nous venons de passer rapidement en revue la société française telle qu'elle était organisée à la veille de la Réforme, et nous avons facilement constaté ses traits saillants.
La France, à cette époque, jouît de la paix la plus profonde et d'un véritable bonheur. L'orage se forme, mais pas un souffle ne s'élève. La tranquillité morale est parfaite et va de pair avec un grand développement de la prospérité matérielle.
Au sommet de la hiérarchie, se trouve le roi, sacré d'un caractère mystique et presque divin. C'est à ce caractère mystique qu'il doit toute sa puissance, beaucoup plus qu'à l'ascendant de la force : car la foi religieuse est si vive, si profonde, qu'elle résume toute la vie du pays. La royauté s'appuie donc sur la foi. Les esprits libéraux comptent aussi sur la foi pour modérer ses abus possibles. Ils comptent également sur le fonctionnement des deux grands organes de la monarchie, l'administration (ou police) et la justice, et sur leur indépendance -, mais ils n'cnt plus confiance dans le corps môme de la nation, pour maintenir la monarchie dans les voies libérales. Les États Généraux ont fait leur temps, et ne paraissent point de mise, non plus que les États provinciaux. Des trois éléments qui les composent, l'un, le clergé, a cessé d'être un état à part et est devenu
— 2/9 — rinstrume(it du pouvoir; un autre, la noblesse, tombe de plus en plus h l'état de caste militaire ou de cour. La bourgeoisie n*a pas encore droit de cité comme il le faudrait. Le peuple n'est qu'une masse redoutable, impropre i établir un gouvernement stable.
Un abîme de doctrine sépare les libéraux et les autoritaires, l'école française et l'ccole italienne, le cardina! d'Amboise et Machiavel, puisque les uns veulent fonder le pouvoir sur la raison, et les autres sur le fait. Les deux écoles s'accordent pourtant à proscrire l'ancien système des États, mais l'école de Machiavel n'entend rien mettre h la place, tandis que l'école du cardinal d'Amboise, au contraire, souhaite une monarchie chrétienne, tempérée par une organîs'ation sociale bien assise.
Malheureusement pour cette seconde doctrine, ses partisans ont commis la faute capitale Je travailler à placer de plus en plus dans les mains du roi l'immense hiérarchie ecclésiastique ; ils ont ainsi doté la royauté d'un pouvoir s-ins égal, qui en a fait l'objet divin par excellence, qui a supprimé tout contrepoids possible. C'est le fait majeur, capital de l'époque.
L'Église, de plus en plus éloignée de son caractère purement religieux, est devenue une machine d'État. Donnée en pâture du haut en bas de sa hiérarchie à des hotnmesqui n'ont d'ecclésiastique que le nom, elle sombre dans la dépravation et r.ividité : les évèchés, comme les abbayes, ne semblent plus faits que pour défrayer le vice. Dans l'exaltation de sa foi, le peuple, privé de doctrine et d'exemple, est la proie de la superstition et souvent se
déprave. La société française pourtant montre une sève, une ' jeunesse, une vitalité, une vigueur incomparables. La vigueur surtout est sa vertu, même chez les admirables femmes qu'elle produit. Tout promettait le plus superbe avenir, si le mal religieux ne s'était pas fait jour.
Le mal provenait de la richesse excessive de l'Église, richesse qui avait induit les rois, d'accord avec les représentants nationaux du clergé, à étendre la main, afin de conserver au royaume, et par conséquent à eux-mêmes, la disposition de si exorbitantes dotations. Séparés des Églises nationales et spécialement de TÉglise gallicane par les coalitions d'intérêt du roi et du clergé français, les papes, de leur côté, cherchaient alors à reprendre leur ancienne influence, non plus par la pure autorité apostolique, mais par l'accroissement ou le rétablissement de leur principauté temporelle.
C'est pourquoi, malgré le besoin criant d'une réforme des mœurs, aucune réforme régulière ne pouvait aboutir. En France, la réforme ne pouvait être que gallicane : or, le maintien des biens du clergé était le premier article et le dernier du Cr^Jo gallican.
Toute la question était là. On peut croire que Luther, au début, n'aurait pas réussi plus que ses devanciers par une prédication doctrinale; mais on écouta en lui le moine insurgé contre l'argent et les mœurs du clergé. Sa doarine ne s'envola pas au souffle de la liberté; elle germa sur le fumier.
L'Église n'avait plus qu'à opter entre la conservation de SCS biens avec le joug des rois, ou la pauvreté apostolique,
avec la liberté et l'honneur ; elle opta partout pour les rois. Aussi le prototype du temps, le réformateur qui en résume parfaitement l'esprit, est Henri VIII d'Angleterre, La Réforme allemande, plus oligarchique et plus pratique, consista ù distribuer aux princes allemands les biens du clergé : si elle n'avait pas été inspirée par un moine théologien, elle auraitpu, comme l'Angleterre, ne pas dépasser ce programme. Le roi de France, dès 1512, prenait la m^me route que Henri VIII, mais sous une forme plus honorable : la mort de Jules II, la dévotion de la reine, les revers et la modération de Louis XII, l'état de l'Europe enrayèrent le mouvement. Néanmoins, le premier acte de la réforme du XVI' siècle a été un acte français, le concordat de 1515-
Ce concordat eut pour but et pour effet de concilier des choses inconciliables, de mettre définitivement les biens du clergé à la disposition du roi et de la nation, et pourtant d'en conserver à l'Église la jouissance apparente. Le pape abandonnait la lutte : il plaçait régulièrement le roi à la tête de l'Église de France, en lui conférant la distribution des évfichés et des bénéfices, sous le contrôle, plus nominal que réel, de Rome,
Le concordat, dit-on souvent, remédiait aux scandales des élections. Maïs ces scandales, la plupart du temps, n'étaient nés que de l'ingérence du roi ou des seigneurs, et îl serait assez instructif de se demander ce que sont devenus les bénéfices dans les mains des rois du xvi° siècle : il suffît, à cet égard, de s'éJilier par la lecture des œuvres de l'abbé de Br-mtôine, et notamment par la lecture de ce plaidoyer prodomoiiia, où Brantôme démontre combien il est naturel
que les bénéfices servent à récompenser les services militaires ou politiques^ ou à solder la faveur (i). Pouvait-on, de bonne foi, s'imaginer jamais que la direction religieuse devait venir de la cour? Une cour n'est pas un sanctuaire. Admettons que rien ne faisait présager les joyeusetés de la cour de François I*% ni les mœurs de ses successeurs : en tout cas, on pouvait les craindre. Sans prendre à la lettre les satires des poètes ou les harangues enflammées des prédicacateurs (2), ni la cour « luxurieuse et pleine de femmes mal vivantes (3) » de Charles VII, ni le goguenard Louis XI, ni le facile Charles VIII, avec son escorte de filles infâmes, ni la cour honorable, sérieuse, pieuse même de Louis XII, où pourtant les mœurs faciles trouvaient accès (4), ne pouvaient passer pour les interprètes naturels du Saint-Esprit. L'annexion matérielle de TÉglise à la royauté par le concordat de 1 5 1 5 produisit des effets matériels : elle consacra tous les abus, et elle en passa la charge à la royauté, qu'elle rendit toute puissante. L'Église devint la chose du roi, ou, par le fait, la chose des parlements. Aussi la défense des plus insupportables abus est affliire sacrée, sous le nom de défense religieuse. A la première apparence de trouble, le Parlement de Paris ne recourt pas, pour défendre son Église, à des sermons, à des censures ni à des excommunications. Entraîné, forcé par lui, le roi débute par des bûchers^ et il continue par la guerre et par la Saint-Banhélemy. Le dieu de la France, désormais, c'est Machiavel : on ne parle que de religion : au fond, on ne se bat que pour l'absolutisme. Interprète des vœux libéraux, Seyssel nous prépare à ces excès, dans la suite de son livre sur la Monarchie de France,
lorsqu'nprès avoir formulé son idéal de gouvernement tempéré, il ne trouve rien de mieux, comme conclusion pratique, que d*exhorter le roi à se pénétrer de son devoir moral et à former la nation. S*il n*avait pas, tout d'abord^ consenti h la confusion du pouvoir religieux avec le pouvoir royal et détruit ainsi tout équilibre dans un temps où ces deux pouvoirs restaient seuls en présence, il aurait pu imaginer des conclusions moins négatives; il n'en aurait pas été réduit à faire dépendre la liberté du bon plaisir du roi. Oui, Ton attribue généralement à Louis XI, et non sans motifs, l'honneur d'avoir mis les rois « hors de page », selon le mot de François P' : on oublie la réaction profonde et prolongée qui suivit le règne de Louis XL Au contraire, Louis XII, bien à son insu, rendit acceptable par sa modération, aimable même, le nouveau régime, et surtout il acheva la conquête de l'Église. C'est ainsi que le cardinal d'Amboise, si opposé en tout au cardinal de Richelieu, en laissant après lui rÉglise gallicane et la monarchie absolue, fit l'œuvre de Richelieu.
Quant aux conséquences que l'orientation nouvelle de la monarchie a pu avoir pour les destinées modernes de la France, c'est un point sur lequel il nous semblerait banal d'insister. Tout le monde reconnaît que le mouvement d'idées qui a éclaté depuis 1789 remonte au commencement du îvi* siècle : entravé par François P', il devait iwement éclater un jour. On a beau immobiliser dts abus, les déclarer saints, les rendre tout-puissants, on ne les rend pas justes; ils n'échappent pas à la justice immanente des choses. En confondant ses intérêts avec les intérêts
matériels de l'Ëglisc, la monarchie s'engageait h sombn avec elle et pour elle. C'est ce qu'elle fit.
Aussi h crise aiguÉ de la Révolution a eu, avant tout, utti caractère religieux, dans lequel elle a trouvé tout à la foîi son aliment et ses obstacles. En face de l'Église d( François I", malgré les incomparables gloires du xvii" siècle et la forte vertu qui survivait encore parmi tant de grands cœurs au xvni*, l'œuvre de la Révolution devait fatalement aboutir à ce mot : antichristianisme, et par 1^ entraîner 11société vers l'athéisme. Ce fut son malheur.
Aujourd'hui encore, nous avons une doctrine d'État, au nom de laquellje le pouvoir distribue bénéfices et prébendes. Pour comprendre en vertu de quels préjugés un programme de gouvernement peut comporter en Fr-tnce un motd'ordre purement religieux, comment la libenè y implique si souvent le dédain ou la proscription des actes du culte, îl faot^ remonter assez loin dans l'histoire. Autrement, on ne-l s'expliquerait point ce phénomène, particulier à la France, qu'un ministre, animé de sentiments anti chrétiens, au pointde vouloir les imposer dans son administration, persiste à nommer des évéques et 4 réclamer des prières pour son gouvernement. D'un autre côté, le clergé français, débarrassé pourtant des entraves de la richesse, animé d'un esprit apostolique et honoré par sa panicipaiion, souvent glorieuse, au mouvement intellectuel, n'a pas non plus rompu avec sa, vieille tendance à végéter sur le pouvoir. De notre temps, toutes les œuvres grandes et vivantes de la foi chrétienne ont dû leur essor à la force de la liberté; et pourtant, i chaque accalmie, parfois même plus tôt, le clergé, surtouti
le clergé officiel, tend vers le pouvoir, comme s'il existait encore en France un roi divin. On dirait un instinct inné et traditionnel, analogue, en quelque sorte, si une telle comparaison était permise, à l'attraction physique d'un papillon qui se brûle à un flambeau, plutôt que de librement voler vers le soleil.
NOTES ET RENVOIS ^H
(1) CIjuJc de Seyssci ; Elcgc
par Louis XII, les États ti-fusenl ^^^^|
df Lonii Xll, 1115. Je la Biblio-
d'y V Rcsponcc qu'on ^^^^^H
tliique naiioaale de Paris, lat.
ne pourroit croyre qu'il ^^^^^H
ijai ; eie.
laissé se; finances en ^^^^H
(1) Mime E}oge.
et qu'il cstoil si bon adminis- ^^^^^H
0) Plusieurs fois, à «ne épo-
trateur qu'il lousjours ^^^^^H
que, il se produisit en Bour^o-
soulbigé le peuple et remise la ^^^^^H
fine, 1 rinsiigatioQ it l'3r<:iii-
laille a quînic cens mil frans, ^^^H
duc, des sc£:iiïs violentes de
et si avoit eu beaucoup d'affai-
nlbellioD.
res et de grandes guerres •.
^Arcb na(., J. 96)). En Dau-
nous avons éiabli, il panii de
phiiié, le regret de ta mon de
Paris le 26 mars et arriva à
Louis XII n ad magnum sui po-
Lyon le 18 mai.
puli deirimenium i>, exprimé
(;; Harangue à Clui^ de
par Aymar du Rivail (D/ Alto-
France, mi. \3i. 1515, f" i}?^.
brogibiis, édité par M. de Ter-
rappelant « feu de bone mé-
rebassc, p. 558), En Bcrry, le
moire vosire père Loys Xil,
vcuu exprimé au xvi' siècle de
Roy de Frania:, père du ptupîë,
revenir aux pratiques du temps
... riionnesicté, libéralité, toute
de Louis XII (V. notre livre
bonté et excellence de vertu de
suTjf^nfu de Francf, duchtsu de
feu madame Anne, vostre mère :
Berry, p. Î78).
... Madame, vous estez fille
(6) En 1770, le souvenir prit
d'un bon et saigeRoy... ». En
une autre forme. Un oommé
Roy publia une tragédie :
A une demande d'argent de
B Louis Xil. père du peuple,
François I", en 15 19. Les Éiais
IrajîLiJie dédiée à !a garde natio-
exaltent la bonté de Louis XH.
nale ...
sa sollicitude pour le peuple :
(7) Seyssel, Hhloire du roy
François I^ailéguantl'exisieiice
L'iys JoH;(«me (édition de 1587). ^^^^
d'un déficit qui aurait été laissé
Il observe aussi que la campa- ^^^^^H
gne de 1507 ne coûte rien au peuple, p. 49-49 vo.
(8) Id.
(9) Voir, plus loin, le chiffre des tdiUes,
(10) L'agriculture se perfectionnait. Nous voyons {Arch.
mt. reg, J. J. 235, fo 92), dans un village d'Auvergne qui manque d'eau (Tremoilles, paroisse de Saint- Santin-de-Chantalles, diocèse de Saint-Flou r), qu'à chaque pluie, on la recueille, pouria diriger par des irrigations dans les prés.
(11) Luce, Hist. de Duguesclin, I, 55.
(12) Gorrîni, Il comutie Astigiano e la sua ^toriografiay Firenze, 1884.
(13) R. de Beaurepaire, Les Etals de Normandie sous la dotninalion anglaise, p. 130, 134.
(14) Les villages de Bougy, Limiers, Marigny, Clos-le-Roy, Sury, Longueville, Ponceau, Nancray, par exemple, étaient dans ce cas. V. rotre Condition forestière de rOrléanais, p.
(iS) Id., p. 248.
(16) Actes divers ^/W. etsuiv.) relatifs à Cercottes, Boînes, Tigy, les Bordes , Vitry aux Loges.
(18) Comptes de l'hôtel, 1448-1449 : Arch, nat., K. K.
(19) Cf. notre Notice sur Marie de ClèveSy dans la Rrjue historique, année 1887.
(20) Id.
(21) Charles VII laissa la France « gastée, pillée, dépeuplée, désolée. » Seyssel, p. 35.
(22) Encore « la France étaitelle fort appauvrie par la guerre de Bretagne, car, auparavant, le peuple estoit riche a merveilles, et n'eussiez sceu gueres aller en maison de laboureur ny autre sur le plat pays que n'y eussiez trouvé de la vaisselle d'argent », s'il fallait en croire Saint-Gelais... Mais Saint-Gelais très probablement exagère, d'après tout ce que nous savons d'ailleurs.
(23) Seyssel. — Vous avez voulu, dit à Louis XII un panégyriste, voir « le populaire, non seulement franc, mais aussi de choses honorables participant, les gens ruraulx et agrestes aussi seurs, joyeulx et confîans de leur salut, en leur champestre solitude que, s'ilz estoient continuellement devant voz yculx soubz vostre invincible dextre !..
Les bestes et oiseaulx se esjouissent, toutes chosses congratulent vostre victoire et vostre félicité, vous atribuant leur seureté... "» (tns. lat. 1523, f° 240 vo, 241).
(24) J. J. 234, 125 ; 232, 100, 106; BibL nat,, ms. f., 261 jo,
(25) Rue de Versailles. J.
2 vo.
(26) Une perte de 4 sous est une perte énorme : J. J. 234, 118 vo.
233, no, 60 vo; J. J. 234, 27 vo.
(29) J. J. 234, 13 vo (des ouvriers pareurs de drap).
(jo) J.J. IÎ4, no vo. 140.
de VÈc. àa ClmU;, p, ^72 ^^^^|
(jOJ. J. 2U, 6. vo, 6ï;
(d'apri;s le rcg. des MuHiiks du ^^^^^^|
eux D au franc du cnreau, a couler le graiit blam s.jr une tai'le
(41) Le 31 décembre, deniiiT ^^^^^^|
{pour une pinie du vin), àa la
de l'année, d La Rochâfou- ^^^^H
Mune bouUe aux Jeuicrs ....
est d'usage cjuc les gens ^^^^^^|
(ji) J, J. ÎÎ4, 1 = ;; J. J.
en viïle chanter aux portes ^^^^^^|
( î }) Lecoy de b Marclne. La
des et chansons, et dcmaii- ^^^^^^|
Chaire /rMfaise. p. 447.
(Î4)J.J. ajî, 84^.
(42) Dans les pays même ou ^^^^^^|
(îS)J-J.!33.66v».
l'année olficielie commençait i ^^^^H
C36)J-J. 233. 5ÎV".
l'iques ou au 24 mars, en ^^^^H
Cî7) J-J-2îî.ii8;2î4.ii3;
jour de l'ail au premier ^^^^^H
oud=UTrim.é.].J. 2Î4.
h Cour, à Blois. en ^^^^H
Angoumois...V. noue Nolicetur ^^^^^^|
yo, etc. Au Congrts des Sariiiûs
Marù it ^^^^1
ïjvanles de 1888. M, l'jbbé Ar-
bcllot 3 dannédcsdL^uilssur les
anciens jeux, et sur les feux Je
Saint-Jean, M. Gcffroy a exprimé
' l'avis (]uc ces feux sont de tra-
ncs filles » un romarin de ^^^^H
dition païenne.
09) J- J- îîi. 100 : 2ÎÎ.
son et font du tout un petit ^^^^^^|
n fardeau » de chanvre, et ^^^^^H
Des écoiitfrs de Cahors font un
comme caJcau i. une ^^^^H
abbé de ma! coincrl, un duc, et
par UJ1 ^^^^^^1
d'iutres officiers, tirés au son.
(47} Cf. Chassaiiig. Ub. dt ^^^^H
'Ce li, toute sortu de plaisan-
Voiio, d'Ët. Médicis, I, 272; ^^^^H
teries. Oo figure un tribunal, un
aubade la veille de la feto de la ^^^^H
jugement burleique. Mais i'un
coiifrérie des maçons, ^^^^^H
injurie l'abbé, lui fait unecrossc
en trognon de chou, lui alficîie
L\nn,leMysièrede;Bi<irnDiJr«M<¥' ^H
des armes (écusson abba1i.1I ,
Âdtne fut;t)u^ et rktti le 36 juillet, ^H
ponant une figuration igno-
dam l'Enclos des frâres mineurs. ^H
ble), eic, Il en résulte unescè-ic,
(49)]- J-^îî. Si : J-J' Î35. H
curieuse, de désordre.
4v°: J.J. 233, 54 v: ébatc- ^M
(40) Ms. fr. J915, f" 14. A la
mcnis à une noce, prés Péronne. ^^^^^H
(ête des Innocents, i Tournay,
(30) J.J. 2]], IS9 y, 97, 8S, ^^^H
les bourgeois réclamaient pour
leurs enfants le droit d'enircr
dans la cathédrale, de prendre
les vicaires, de les mener dans
les tavernes, et de faire l'un
(s4}JJ-3;4. " ^^^^M
d'eux évéque des fous. Bibticlb,
(35) Cependant le prix du blé demeura à peu près stationnaire. (Seyssel: cf. fr. 261 ii, 932; fr. 261 12, 1169; fr. 261 10, 820; fr. 26108, 434, etc).
Le livre de Podio, d'Ét. Médicis, publié par Chassaing, I, 272, raconte qu'en 1 504, le blé étant 1res cher au Puy, (20 sous le minot), les consuls firent acheter le blé en Auvergne, mais vendirent eux-mêmes les petits pains; en 150$, on éleva un magasin à farines. — En 1501, il y eut une famine en Angoumois G-J-235, 19 vo): en 1506,
1507, 1512, la récolte fut bonne (fr. 25718, 109; 26113, 1254; 26108, 500).
(56) Vœux réitérés et pressants des États de Languedoc:
ordre du roi, fr. 25718, 95; enquêtes et ordres en Normandie, fr. 26100, 831 ; 26109, 655 : etc.
Lettre des maire et échevins de La Rochelle exposant, au contraire, que leur pays produit du vin et du sel et qu'il a besoin de recevoir des blés de Normandie ou de Bretagne, fr. 2933, f» 67.
(57) V. Seyssel, p. 13 et s.;
CHAPITRE II
(i) Ad Rotttan., 13. « Non est enim potestas nisi a Deo. »
(2) V. notre volume Coutumes et règlements de la république d'Avignon y préface. Cf. Bonfadini, Miîano ne' suoi momenti storicij p. 332-336.
(3) V. not. un: « lettre à B. Sabcll, baron deCésène », lat.
(4) Trajan avait été élu et choisi par Nerva, son prédécesseur. « Estoit chose bien aisée à un bon prince choisir entre ses subjects un bon et vaillant homme, digne de luy succéder. Mais le roy Loys dont nous parlons (Louis XII) est parvenu a la couronne par lignée et par nature, non point par élection », il n*en a que plus de mérite. Seyssel,
(5) L'archiduc... ne doit faire aucune guerre, « car, s'il pienoit
guerre et il avenoit que le roy de France, lequel estoit fort maladieux, allast de vie a trespas, il ne savoit quelle amytié il auroit avecq icelluy qui seroit nouveau roy. » Anonyme» Deuxième voyage de Philippe le Beau ^ p. 391.
(6) Cf. les rapports des ambassadeurs de Venise, dans Marina Sanudo,
(7) Il existe de nombreux exemples de procédures de lèsemajesté, basées sur la loi romaine , not. le procès du maréchal de Gié, que nous avons publié dans nos Procédures politiques du règne de Louis XII,
(8) « Principauté par la grâce de Dieu. » V. Jean de Troyes, édition Michaud, p. 315, c. i.
(9) Discours des ambassadeurs de Louis XI près du Vatican (1468), fr. 3884, f* 209 V». Son Royaume et son empire.
" il les tient d Deo, immédiate.
Biiiiica - Maria Sfrr^a • Visconli ,
, . et quod gUdium temporale
p. ni.
a Deo, non ab ecdesia, habc-
(t7) Jean de Troyes.
bat..
{18) On lui écrivait ainsi :
(lo) Baldus, c. Sigràficanti-
« Detn Allerdurleucbtigisien
bus, dtOJfic.âtltga.
grosmechtigisten Fùrsteo uod
(il) Passage de Tarcliiduc
Hernn, Hern Maximilian, Rùmis-
Philippe le Beau iGray, 12 août
chen Kunig lu allenntieiten Me-
lîOÎ. • Tant de peuple y estoît
rerdes Reiehs zuHungcrn, Dal-
venu des villages que, â grandt
matien. Croatien, etc.. Kunign
paine, pooit Mon^igncur aller
Ertïhertiogen zu Osti;rrcicli,
par les rues. II sa'nibloit qu'ilz
Hemogen zu Crain, zu Lym-
tenoient Dieu par les pieds : et,
burg, ïU Lutïcnnburg und zu
partout où il alloit par la comté.
Ghelldem, Lanndtgraucn in
tiisoient pareillement. Et ne
Elsess, Pûrstn zu Swabm. Phal-
ïéoit on qne gens courrir :
lensiïgrauen zu Habspurg, zu
l'ong touchoit sa robe, l'aulire
Burgundi, und zu Honigew,
son cheval, ei ploroicni de joye. »
Fùrst und giauen zu Flanndern,
Ant. de Lalaing.
zu Tirol, zu G.jriz, zu Arihois,
(12) Relation de l'ambassa-
zu Hollannd, zu Seelannd, zu
deur vénitien Vicenzo Quiriiii,
Pliicrrt, zu Kîburg. zu Namur,
nis. ital. 1147, f» 7.
und zu Zuphen, Marggraueo
(ij) Dhcûurssur It commence-
des heiligen Rùmisclinn Reiehs
mmt d ■ l'aiidmnt monarchie fran-
det Enns und Burgaw, Herr zu
fUiV, droill tt priUMio«i drs
Friefzlannd auf dcr windischen
Soyt Ires chrrsliim sur VEmpirt
Mardh, zu Mcheln, zu Por-
(fr. 4)00).
lenii.iwuni! zu Salins, etc., Mci-
(U) Louis XII rctusi: le titre
nemAllergenedigisienherm... b
1 d'Empereur que lui offre Maximi-
(Chmel, iJ« Handschritlen derK.
L lien, avec des conditions raison-
K. HoflnbUolbek in IFie», 11, 133-
nables, . par grand sens ci haut
'5J< '1 S99)' Les Italiens l'ap-
cœur. « Seysstl. p, 22 v°. Il eût
pelaient , plus briÈveracnt , No
pu prendre toute l'Italie; mais il
Jernro (Sans-lc-sou).
ne voulait que ce qui était â lui :
(i',)Seyis<:l,Hisl.deLouisXII,
id., p. 32 V". Cf. Discours de
- GiiiU. Briçonnfl àjaUs lien tsoj,
(ao) Les empereurs ont besoin
des pontifes pour la vie éternelle.
idii. de Jean d'Auton, t. JV.
et ceux-ci des lois impériala
pour les choses temporelles.
"(IS) André de la Vigne. Cf.
(Dicret, CutH ad verum, neî«
Delabordc, Hisloirt de r«/>^J/-
sext., de. : Décret, Quom'am idem
lion de Charles Vill.
medialor, de). - Et pour ce aux
(16) L'Empereur Maximilien,
Empereurs et aux Roj's qu'ils
qui nes'élaitpas ciKore fait cou-
ne rc.-ongiioisscnt point de sou-
ronner, en .-ut prind peur. Calvi,
verjjn, le gUive temporel de-
mourera, et aux papes et à l'Église le glaive espirituel; ne ne sem trouvé depuis, ne par le commandement de Dieu, ne par le consille général, que jamais en ce il ait esté fiait aucune mutation. » Les clercs n'ont eu aucun pouvoir jusqu'à Constantin. Cet empereur leur a donné des privilèges, mais les Français seuls ont permis de les faire valoir.
(Discours des ambassadeurs de France de 146^, fr. 3884, fo 211.)
(21) Seyssel, Hist. de Louis XII,
(22) Discours cité, fr. 4300.
(23) Chap. dernier,
(24) La France sous Louis XII est, d'ailleurs, le seuljpays qui rayonne sur l'étranger et qui ait à son service des soldats, fidèles, de tous les pays, le servant pour la gloire. Les Italiens employaient des mercenaires; l'Angleterre, l'Allemagne, des capitaines indigènes : à la tête des compagnies françaises , nous voyons non seulement le duc de Savoie et le marquis de Saluces, mais Ravenstein, Trivulce, Stuart, Ligny... La France est l'arbitre incontestée de l'Europe. L'Espagne seule, qui vient de s'unifier comme elle, peut rivaliser avec elle.
(25) « Urbium regina, mater atque patrise. » Carmen in îaudem Medioîanif Muratori, II, pars I, p. 689.
(26) R. Gaguin.
(27) « Bergomum urbem...
antiquissimam, a Gallis conditam. » Suardi, Carmen^ lat. 1 3840, fo8.
(28) Liv. IV, ch. IV.
(29) Longue dissertation à ce sujet. De anathemate 5. Ambrosii contra Galîos^ t. II Apologismorum^ auct. Nie. Sormano, Med.
(30) De Veitat des affaires de France^ liv. IV.
(3 1) La preuve très manifeste des quatre titres d^ honneur (Très Chrétien, fils aîné de l'Église catholique, et défenseur de la foi) du roi de France, par G. du Peyrat, conseiller et aumosnier ordinaire du roi.
(32) Des titres, grandeur et excellence des Roys et Royaume de France.
(33) De r Antéchrist.
(34) fiaronius, Annales, anno 740 et 744.
(3$) Raoul de Presles, dans sa dédicace de la Cité de Dieu à Charles V, dit que les rois de France sont héréditairement les défenseurs de l'Église et pour cela appelés « le plus chrétien des princes. »
(36) François Alvarez, Hist, d'Ethiopie, ch. Lxxii : lettre de la reine Hélène d'Ethiopie au roi Emmanuel de Portugal, en 1 509, dans la Chronique du roy don Emmanuel, par Damien de Goes, ch. Lix, et dans la Description d'Afrique, par Louis de Marniol, lib. I, ch. XXXVII (cités dans les Recueils des Préséances de France, ainsi que les suivants) :
Jean Leonclavius, Histor, Musulmana Turcor, lib. I, et lib. IV :
Pierre Teixeira (Portugais) :
Relation d'un voyage en l'Inde orientale, ch. m et rv, et ch. xi, etc. Pierre de Lopez de Castanzeda, Historia de la India, liv. II,
ch. ui., Ant. de San Roman,
de Charles VIU Â une annexion
Hisloriagneral de h Yndia orlm-
violente de la Bretagne (V. Du-
lal, liv. 1. ch. XXV. Chrisioval
puy. Histoire dt la réunion de
Suarez, de Figueria, Hisloria Jt
la Brelagneà I.1 Franct, II, 146).
hts (osas qut hiiitTon les padrts
(39) Saint Louis fui un gtaud
dt la Companii de Jésus hs amos
roi, mais la France fut rarement
de i6oj tt i6oS, lib. II, tap. vi,
aussi malheureuse, étant ruinée
dii qu'on appelle Francs les Por-
par les croisades, dit Seyssel,
tugais.
Hisl. de Louis Xn. jo. Philippe
(î7) Charles VII prtiendil à
le Bel, grand prince, la ruina
la couronne de Hongrie. Cliar-
aussi; et il eut le malheur de faire
les VIII fut salui^ comme le fuiur
la guerre au vicaire de Dieu :
Empereur (Cliansons dittrsts.
publiées par M. de !a Filorgcrie.
(40) V. not. SCS • Instruc-
Cf. DelaborJe, Hisl. âi Vctti-
tions i> dans Lanunshv, Secrets
dition de a>jTiu vin, pp. 70,
d-Étal de Vtnise. Cf.' S.muio.
314). Sur l'influence de Louis XII
Spedi^one di Carlo Vlll, p. 21.
en Orieni, i, la suite de i^n?,
(4()Seyssel.mir.i:Lou;i;fi/,
Seyssel, 24-14 v=; Frakii6i,
Ungarn und dû Liga von Cam-
(41) Expédition de Louis XII
hray. — Lu roi de France est le
i Miîtélin, etc.
seul qui puiïïc agir contre le
Ctj) Htkiion de I4^S, fr.
Turc, dit Seyssel, p. 73. Aussi
3884. 1° 205. L'ambass;ideur mi-
l'ennemi de la France est l'allié
lanais Maletia, cité par Buîcr,
des Turcs. V. not. Cappclletti,
l'appelle eapo di tulli chrislioni.
SloTia delh uppuhîka ii Vcu^ia.
Desjardins , h/focin/iuiii ds la ■
En 1499, les Turcs, conduits par
France avec la Toscane, I, 101
Scander bey, appelés par Ludo-
( Instructions flurcniines de
vic le More alors en Allemagne,
obtinrent passage du roi de
(44) Voir les nombreux re-
Hongrie et mirent X sang le
cueils sur les Frisfances de France.
Frioul, puis se retirèrent. Cf.
(45) 8 Octobre 1494, Casai.
Palladio, 5/oria,itiFnWi. lib. 11,
B Le roi reste ici demain, parce
parsii.
que c'est la Samt-Denys, selon
(î8) Il n-y a pas qu'en cette
l'avis de son confesseur. 11 ne
matiÈre que les scrupules reli-
sera donc que après-demain à
gieux et moraux influèrent sur
Mortara, samedi i Vigèvc. ..
b politique interna lionalc de la
(Irttojno alla vita... di G,G. Tri-
France. On prétend que c'est au
vuliio, par Rosmini, 11, p. 104 :
nom de ces scrupules que Char-
lettre de Galeaz Sforiaau duc de
les VIII. en 1491, rendit le Rous-
Bari),
sillon i lEspagne. Cela est
(46) A, de la Vigne.
peu probable. Mais ce qui est
(47) K. K. 88 : fr. ;6io8.
ccnaio et remarquable, c'est
fî9'- 1
l'opposition faite par le Conseil
A. de la ^^^H
(49) La fleur de lys, accordée d'abord aux aveugles des Quinze- Vingts institués par saint Louis, devint le signe des aveugles protégés par les rois. Voir not.
fr. 17193, fo 307, acte royal de 131 S» autorisant les pauvres aveugles de Bayeux à porter un écusson surmonté d'une fleur de lys.
(50) Fr. 25719, 245; fr 26108, 391; Ir. 261 13, 1234 et 35, etc. Vincennes, 8 avril 15 13 av. pâques, 1,500 livres sur 6,000, assignées annuellement à « notre amé notaire et secrétaire trésorier de nos ofi"randcs, aumosnes, et dévocions, maistre Jacq. Acarie. >» Louis XII n'était pas économe en matière de charité.
(51) Fr. 261 II, 919; chapelain royal de l'autel du tombeau de M^^ sainte Radegonde, à Poitiers...
(52) Fr. 261 13, 1237. Gacias ulien, que la reine « a autrefoiz
fait baptiser », 31 déc. 151 3.
A. de la Vigne : Passage de Charles VIII à San Germano.
(53) Même les plus minimes...
Les maréchaux des chevaux de l'écurie du roi offrent chaque année devant l'image de ttious^ saint Éloy, en décembre, un cierge de sept livres, « afnn que iccUuy saint soit intercesseur envers Dieu de préserver et garder de mal iceulx chevaulx » (fr.
(54) Dom Félibien, Hist. de Saint Denys, p. 369, 371. — Poème sur Agnadel, cité par Sénebier, Catalogue raisonné des manuscrits de la Bibliothèque de GenèT.'e.
(55) Fr. 261 II, no 982 :
« Parties faictes et livrées sur le fait de l'escuirie du Roy nostre sire par Jehan Bourdichon,paintré dudit seigneur, durant le mois de jung mil cinq cens et dix, aux personnes, pour les causes et ainsi qu'il s'en suit »... A Jehan Bourdichon, 40 liv. 10 s. pour avoir peint de fin or, sur 9 bannières de trompettes, 54 fleurs de lys, longues d'un pied cha- "^ cune, soit 3 sur chaque face, à 15 sous pièce, 40 liv. 10 s.; 24 liv. pour peinture en fin or, sur 8 cottes d'armes des héraults, de 96 fleurs de lys, longues d'un empan chacune, soit 1 2 par cotte, (3 devant, 3 derrière, 3 sur chaque épaule, à 5 sous pièce) :
210 liv. pour avoir peint ei figuré de fin or, sur 5 grans étendards et un « penon », sur chaque côté. Saint Michel armé, combattant un dragon, et, au milieu de l'étendard, un soleil rempli de rayons d'or, et, auprès du soleil, un porc épie, couronné d'une couronne d'or; tout le reste semé de plumes de porc épie et de rayons de soleil (compagnie Rothelin) ; — de même pour la compagnie Grand Sér.échal, sauf que u au bout vers la queue, »
il y a un /of passé en façon de cordelière : de même, pour les archers écossais (comme le premier) : de même pour les compagnies Crussol et La Châtre, sauf que, « en celluy du cappitaine Gabriel, y a une branche de rozier faicte dudit or, et aussi vers la queue de celluy dudit sieur de Crussol y a pareillement une branche de boutons de
rozicx, ■ sur te <i penon » , uit^fTitM t
ymagr dt madame taineti Bai be. au-
Troyes.
dessous un grand soleil, au-
(61) Ses ambassadeurs au duc
dessous un porc épie i couronne
de Gueidre sont chargés de dire
d'or, le loui garni de plumes de
lagiani prospérité ou, gfik^s
porc épie et de rayons d'or.
â Dieu, le Roy est à présent, te
(S6) Simon Faroul, Dt la
btl et grant nombre des sei-
diguili du rois di Franct, Paris,
gneurs, chevaliers et escuiers
i6jj, 8". « La division est par-
qu'il a naguères mis sus en hon-
tout où est l'égalité; jamais
neur de Dieu, de la glorieuse
party ne fit «rand progrei sans
Vierge Marie et du glorieux ar-
avoir un chef absolu... Le Roy
change Mons. Eaint Michel,
est le lien par lequel la Répu-
prince de la chevalerie de Pa-
blique :ubsisie et par lequel
radis -. (fr. 3884).
ceux qui vivent soubs une meime
(63) Sou ambassade i Rome
souveraineté sont attache
en 1468, pour l'affaire de Halue,
1 mesmes îuieresis : c'est l'esprit
insiste sur ce point qu'on a dé-
vital par lequel tant de niillien
couvert « par miracle » ta cons-
d'hommes respirent « sans le-
pirittion de celui-ci.
quel le peuple demeure comme
(6î) Lat. 1 1801 (copies): pé-
un corps tronqué, sans lesie,
roraison du discours des ambas-
sans vie et sans nom... Reiran-
s;<deurs de Louis XI au duc et i
chi-z h puissance alisolue du
h duchesse de Milan : 37 dû'
Prince, vous ost« l'ordre; si
cembre 1478.
' vous ruiaei l'ordre, vous ruinez
(64) A. de la Vigne.
la société; c'est pourquoy de
(6i) Les rois d'Angleterre, i
tous les mauK dont un royaume
plusieurs reprises, parait-il, ont
peut dire affligé, le plus granJ
prétendu, mais sans succès, lou-
et le plus i craindre est la dimi-
cher et guérir aussi les écrouel-
nution de l'auaoriti du prince
les. Ainsi Edouard l"(Fores-
souverain. »
lus, Otserv. Chirurg., 1. III,
A ces paroles, il faut opposer
p. 295). et, plus tard, Cliar-
le tableau que Bossuet. dans
les I" et Charles II (Zeutg-afT,
VOraison funèbre de MarU Î'W-
Diipulalio frior de laclii legis
rise, a tracé, en termes admî-
Fraude, lliiie de Witienibeig
jablcs. de la Maison de France,
1É70. in-4).
■ toujours en possession du
(66) Les miraculeux ejeris de la
royaume le plus illustre qui fut
sacrée waiA des rms, pour la giUrisoit des titalndu et conversion
jamais sous le soleil, et devant
Dieu et devant les hommes, u
des hiritiifuet , fait far le tUur
(î7) Tardil. rrhiUgadth «i^
Barbier..., (cxd).
roniKiAîFrowe. p.8, p. il,p.ï77.
(67) Ch. VI [1480).
(SB)Seyssel. i v».
(68) André de la Vigne.
(59) HiiloiTe de Louis XII,
(69) Com mines ■
(7i) Fr. 26108, fo 391.
(72) Luce, Jeanne d'Arc à Domremy. Pari», 1886, p. xxxiii.
(75) Saint Michel est le saint des Valois. La vogue du pèlerinage du Mont Saint-Michel est extrême. Luce, p. xa. — Cf.
p. XCVII.
(74) Seyssel rappelle : «Jeanne la Pucelle, femme de bonne condicion, envoyée miraculeusement et par volonté de Dieu »,
p. 34 vo.
(75) Luce.
(76) TrocèSy publié par Quicherat, V, 127.
(77) Qiiicherat, Procès de Jeanne £Arc : Ultimatum de Jeanne au djc de Bedford : I, 241. Et IV, 140, var. « Vous ne tendrez mie France du roy du ciel, du Fils de Sainte Marie ; mais la tendra le roy Charles, vray héritier, a qui Dieu Ta donnée. »
(78) Procès, IIL 91. Jeanne, reçue par Charles VII, l'invite « quoJ donaret rcgnum suum Régi ccelorum et quod Rcx cœlorum. post hujusmodi uonationem, sibi faceret prout fccerat suis prxdcccssoribus. » IV, 48$.
Eberhard de Windcckcn dit qu'elle réclama que Charles VII se démît de son royaume pour le rendre d Dieu, de qui il le tenait, « diewcil er es von ihm halte ». — Constamment, elle appelle Dieu messire et souverain seigneur : elle se àxifiîiam Dci (I, 130). L'auteur de la compilation, dite Brei iarium bistoriaUt écrit, à Rome, en 1428, une note enthousiaste sur Jeanne d'Arc, envoyée de Dieu. Il ra-
conte que Jeanne se fit faire par le dauphin donation du royaume, par une charte en bonne et due forme ; puis elle le donna à Dieu et elle en investit Charles VII au nom de Dieu. U. Balzani, Archivio délia R. Soc. Romaua di Storia patria^ cité par M. Delisle, Bibl, de V École des Chartes ^ iîi87, p. 649 et suiv.
(79) Procès, IV, 287.
(80) Rapport de l'ambassadeur milanais. Ces. Guasco,
21 mai 1499. ^^^* Italien» 1)92* [o 258.
(81) Seyssel, p. 15 v© : Barthélémy de Loches
(82) Seyssel, 16.
(83) Mais il avait un goût très vif pour les arts et pour la littérature, spécialement pour l'histoire. Il s'entoura d'un bon nombre d'historiens.
Nous avons publié dans la Rei'tie de Vart français une curieuse lettre de lui sur des questions d'art (janvier 1S80).
(84) Sey:scl, p. 16, 50.
(85) Rymer. Delpit, Collection générale des documents français qui se trouvent en Atii^lâkrre, I, p. 27 et 61 . Preuves de Bretagne, III, 826-27.
(86) R. de Bcaurepaire, Les États de Normandie sous la domination anglaise, p. 128.
(87) Le chroniqueur officiel»
Jean d'Auton, qui, en sa qualité d'homme d'église, appartenait au parti libéral ou modéré, loue Louis XII, au commencement de sa Chronique de 1499.
d'avoir réuni régulièrement *« les États. » Par là, il entend les États provinciaux, rouage habi-
luel de la monarchie, et non les
(95) Bouchet. Le lempkdibome
Ewis gL'ntraux, comme on l'a
rinomm/e(_i^ib). f° XLIIL
cru souvent, Fùnelon, en 17(1,
(96) UIIw de Louis XII, I,
dsns ses Pldiis de R/foimt, pro-
iS. — Louis XII est appelé.
CBimmiiUmenl, Père du peuple
Ëuts supprimés par Richelieu
(Seyssel, Hisleiri..., 26), Père
(V. L. de Lavcrgne, i>J ancm-
de la France (Éloge ms. , lai.
hUts provinciala sous Louis XflJ.
■iîî).
(88) Seysid.p. 51 v<..
(97) V. touie sa correspon-
<89) Scyssci, p. 44 v», p. 47-
dance. Cf. Cantu, GU Sforia 1
(90; Seyssel. Toute sou ad-
CuihyjII, p. A.
inîuistraiion le prouve.
(98) Ses mnKÎmes éuient des
(91) Paul Jove dii que Louis
proverbes italiens de l'époque.
XII, économe, mit un frein aux
Cf. Tli. Baiin, II, 9} ; Dela-
rapities du soldai; aussi fui-il
borde, p. 74.
p;u aimé de lui, mais il fut
{99) Brantôme.
ainiii du peuple : il disait qu'il
(100) « Les Fran;ois ont tous
vaut mieux ne rien devoir qw^
jours eu liccnc- et liberté de
beaucoup donner, Très régulier,
parler i volonlé de toutes gens
il laisait payer de suite la moin-
et mcsmes de leurs princes, non
dre dépense; surtout les gjges
pas après leur mort tant seule-
niitilaîres arrivaient i jour dit.
ment, mais encore en leurvîvani
Mais l'armée habituée i Vitu-ala
et en leur présence. <• Seyssel,
trouvait cela dur et accusait for-
Hisl. di Louis XII. p. 54 V.
teiIJcnt le roi d'avarice.
Samcl Jubiu, au commence-
C9') Seyssel, p. 49-
menl de ses GemeiUs, dit de
(9}) V. plus loin.
Louis XII ; « Si on lui donnoit
(94)En i58s,lorsqueLouisXII
quelque coup de bec, fuit es
fut malade, on eût dit, au deuil •
jeux des BKoehiens, fut aulte
des gens de tous états, qu'ils
part, il ne s'en aigrissoit aucu-
plcuraieut k-ur enfant. Jamais
nement ; ains, usant de sou ser-
on n'a ainsi pleunj un roi. Dieu
ment ordinaire, disoit sans plus :
préféra ses bonnes oeuvres aux
Si je ne l'eusse faîct, il ne l'eus-
prières « des prestres enrichis
sent pas dict D (cité fr. 1077)).
parles offrandes de Louis XI...
(101) Commines. Procédures
El croy fcrmsmeoi qu'il a esté.
potiliques du rigne dt Louis XII :
par ses mérites et pour les
prières du peuple, préservé mi-
diverses, noi. du sire de Vatan.
raculeusenieut. Ainsi que l'on dit
<ioi) ProcfJ poUtiq., déposi-
de Trjjan le bon Empereur, qui
tion d'Elis. de Vaian.
miraculeusement fut par divin
(103) Pour un rien, Louis XI
secours sauvé «du trembLmïnt
faisait arrôter et mettre à la tor-
deltrred'Aotioche{Scyssel,p. 44
ture. Tristan L'Hennile cxéeu-
vo), « encore Trajan était « per-
sécnieur et lubrique i>.
Autour de sa résidence, grand
nombre de gens étaient pendus aux arbres, et les maisons voisines' pleines de prisonniers. On entendait les cris, dans la nuit* des gens qu'on torturait, sans compter ceux qu'on jetait à la rivière (Seyssel). Un ccuyer le suivait avec un épieu et était à la tête de son lit pendant son sommeil (id., p. 43 vo).
(104) Jean de Troycs.
(105) Seyssel. Indication des murmures du peuple, dans le compte municipal d'Orléans de 1483 {Arch. d'Orléans, ce. 669).
— Procès-verbaux des États généraux de 1484,
(106) Notamment ceci :
« Je foys bouter le feu a Eu et Tabatre le mieulx qu'on peult. »
Lettre de Louis XI, 1$ juillet, publ. par Quicherat, Th. Bazin ^ IV, 383. Sa correspondance sur Perpignan, sur Bourges, etc., n*est pas plus tendre.
(107) Seyssel.
(108) « Le revenu du royaume est si grand que le Roy veut.
Car la taille qui se lève sur le peuple est arbitraire, ainsi que Ton a veu du temps du Roy Loys unzieme. «Seyssel, p. 63 v**.
Cf. Commines, qui s'explique nettement sur ce point. Sous Charles VIII, le gouvernement maintint la tradition de Louis XI; Louis XII l'abandonna.
(109) Il écrivait au Grand- Maître (Dammartin), pour le rendre responsable : Veillez à vos troupes, « car vous estes aussy bien officier de la couronne, comme je suis, et, sy je suis Roy, vous estes grand maistre. » (Copie, fr. 23331).
(no) Seyssel, 37. V. plus loin ce que nous dirons de la chasse.
(ni) En 147 1, « familiaribus quibusdam demoniis colloquiis usus est » contre le duc de Bourgogne. Chron. d^ Adrien de Buty publiée par Kervyn de Lettenhove, p. $14.
(112) « Ludovicus , Frandae rex,voluminaIegens Machometi, cœpit juxta contenta despotico regimine uti, quo contra Dei mandata multa sibi licere dixit atque non esse peccatum adversarios pcrscqui quolibet modo, frauduîenter aut intoxicatione, et a fratre suo primum incepit.»C/jroM.
d'Adrien de But, p. 474.
(113) C'est la doctrine chantée par Racine :
« L'esclav: craint le tyran qni Toutrag^.
Mais des entants l'amoar est le partage. •
(114) Même sous le règne de Louis XII, Louis XI était très hautement loué par plusieurs qui parlaient toujours de lui, de sa sagesse, de sa vaillance, de son bonheur. (Seyssel, p. 36. Cf.
Procédures politiques du règne de Louis Xlly Procès de divorce, Déposition du sire de Cast:lnau.)
(115) Sur les emprunts fait à l'antiquité par Machiavel, on peut consulter : Ellinger, Les sources antiques de la science politique che:^ Machiavel. M. Ellinger montre qu'il a utilisé Hérodote, Aristote, Polybe, Thucydide, Pluurque. (Zeitscljrift fur die gesammte Staatswissenschaft, Jahrg.
XLIV,heili.)
(116) Nos renvois A ce livre que nous citerons souvent s'ap-
^IP — ^l^^^^l
ptiquent à l'éditioa la plus cou-
pouvaleni iaur répondre par ^|
naie, celle de i^-j-j.
l'exemple de la niobiliti! des Flo- ^1
rentins (V. Perrens, Histoire Jt ^|
était pourum Iril-s fiiis de sa
Florence, t. VI). ^1
constitulion oligarirhique, et op-
(1 18) P. 7. Cependant la pa- ■
posait la subilii^ du gouveme-
pauié, comme le remarque ^|
taeai républicain i nnsiabililé
M. Perrens, était le seul liai ^1
des monarchies. Les Français
moral des républiques italiennes. ^H
CHAPITRE III
(0 J. J. 234, t66 v<.. Nous
Leu, i Beauficel, dans la forêt
voyons, par exemple, les marins
de Lj'ons en Normandie, id., 64.
d'un navire de Boulognc-sur-
(12) Ms, fr. 26111, lOjj.
Mer, empêchés par la tempête
.Miracles A Saint - Pierre , de
d'accosier la icrre à Piques fleu-
Condom.
ries (fc/andja Pasguts), y aller le
(1 î) On n'avait même pas ob-
lundi et euleiidre la messe i
tenu le renouvellement des in-
Pcnrosquier (dioc. de Dol).
dulgences.
(2) Omoiit, Biilliliii de la
((4) Livre De Podio, d'Ét.
SociitideTHisl.de Paris, i88i,
MiJdicis, publié par Chassaing,
p. 177. Ces diverses proposi-
I, p. 152, ii4, 193. 194. 19s
tions sont celles que lormuiÈrcnt
et s., 198, 280; 1. II, p. 353;
plus tard Its écrivains de la
fr- 20775, f" 4^1 ^^'''- du Jour-
réforme catholique. Le Maire de Belgvs, Érasme...
nal de Léonard Monnyer, lyonnais, né le 18 mai 1513-
0) s. Luce.
(1%) Le Voyage d'oiilrtHirr de
(4) Durrieu, BuUeliii de la
Jean Tiienaud, gardien du coi.*
Sxiitè de l'Hislaîu Je France,
v^nt des Cordcliers d'Angou-
1888, p. 193, etc.
léme, suivi de la relation de
(s) Proeis du Maréchal de
l'ambassade de Domenico Trc-
Rail.
visan auprès du Soudan d'Egypte
(fi) Brantôme, lidiiîon Lalanne,
(1S12). a été, notamin-'nt, pu-
II
blié et annoté par M. Schefer
(7) Luce, ]ea>me d^Arc à
(Paris, 1884).
Dw/i«m;',p.29î, 297,298, îot,
(i6) Louis de La Trémoille,
dans une Iciire, du 29 février
(8) Cité par Luce, p. 293.
1504, ison receveur de l'i;e dt
(9) Brantôme, Scrmeni et jure-
Ré, explique le mécanisme des
mcHi espaigiioh .
vœux à S. Jacques, avec son
(10) Latbe, Concilia.
esprit méthodique habituel :
(i 1) Notre- Dame de Laurie, eu
> Procureur et receveur de l'île
Auvergne, J. J, 235,90: Sainl-
de Ré, nous avons promis ung
veu a mons. sainct Jacques de Compostelle en Galice, c'est assavoir faire ung sierge pesant cent livres de cire. Pour ce, trouvez homme seur pour y aller, et marchandez à luy tant pour faire le véage que pour le passage et aussi sa despence. »
11 devra rapporter le certificat qu'il a acheté et déposé le cierge.
Post - scriptum : o Ordonnez a celuy qui ira de fère dire une grant messe et troys petites à ung lieu de Saint-Jacques et qu'il en apporte certifficacion comme du surplus. »
Le procureur de Ré fit prix avec messire Guill. Boulain, prêtre, « homme dévocieulx et suffisant », pour 52 liv. 10 s.
tout compris. Le marché fut déclaré devant le juge de La Rochelle ; Boulain y engagea ses biens et, par précaution, le juge prononça d'ores et déjà condamnation contre lui. (La Rochelle 1$ mars 1503).
Archives de La Trémotlley LonisIL
(17) Livre DeFodiOy t 1, p. 269.
(18) Ncnicc (Papst Aîexandcr VI, p. 166) compte, relativement au jubilé de 1500, trois bulles d'Alexandre VI; i, Consuever tint Romani pontificcs\ 2, Inter curas mitliiplices ; 3, Pastoris aterniy et trois édits : i , Cum inpriucipio; 2, Intcr catera; 3, Commissum nobis. Par la bulle Pastoris œierni, il admettait les participations pour les pèlerins qui ne pouvaient venir à Rome.
(19) Lettre de Pierre Dauphin, du 10 août 1499, citée par Baronius.
(20) D'après le Rosier bisto^
rial et Pierre Desrey, dans les hôtelleries sur le chemin de Rome on tua des Français se rendant au jubilé. Ludovic payait un ducat chaque tète de Français.
Les Français en firent bonne justice et brûlèrent les hôtelleries avec femmes et enfants.
(21) Quinze des voleurs furent pendus. Burclxird, édition Thuasne, 10 mars 1500.
(22) Jeanne de France f p. 424, note.
(23) Le P. Alb. Guglielmotti, Storia délia marina pontifie ia, II, 496 et s.
(24) Burchard.
(2S)J. J. 230, 54 vo et 55.
Phrase appliquée à Guill. de Murât, l'un des cent gentilshommes du roi, qui tua malheureusement son écuyer, dans un accès de colère, au sortir de Rome.
(26) Du Paz, Hist. génial de Brttagne.
(27) Brantôme.
(2^) Jean d^Auton, édit. Jacob, I, 176.
(29) Ibid.
(30) Cependant la peste arrêta des pèlerins d'après Ciptian Mattente da Orvieto, lih, VI,
(3 1) Lettre du 24 janvier 1 500.
(32) Sigism.deComitibus,cité par Thuasne, Diarium de Burchard, t. III, p. XXXII.
(33) Geschichte der Stadt Rom,
VII
(34) Burchard, III, 88. Belleforêt raconte mille prodiges de l'année 1500.
(35) Lat. 15071, f. 98. Le sire de Villars, revenant d'Alexandrie, est assailli par une tempête. Son navire, miraculeusement, est ar-
tÈ«!,â l'épouvante et à la surprise
Vers 1490, 1^ S. ^^^H
des marins, par la main de Dieu,
dcvjnt une chapelle d'ermite.
(6d) r° 8, Vu. François pré- ^^^^H
Eï-voio et actions de grAces.
sida au baptême du dauphin en ^^^^^H
(36) Jean d'Anton.
1492 (Godefroy). ^^^^^H
(37) Branlime, II, 218.
(61) Fo ^^^H
(j8) Chron. àt Jmn d'Aulon,
(62) En 1492, il (il offrir ^^^^^H
par le bibl. Jacob, i. IV.
u homme n une mule ^^^^^H
{î9) Jean de Ttoyes.
de 10 écus d'or. Tit. orîg.. Hé- ^^^^^H
(40) M"" Dupont, Ed. de
Commiiia, 11, p. 249 et ijî.
(6;) Ms. cité, (0 ^^^H
notes. Louis XI fit venir aussi
des reliques de Rome et un
morceau de la peau de la tète
de saint Antoine de Padoue-
Saige, Documtnls historiques re-
(68) Elle appela son Fils Fran- ^^^H
latifs à la principauté de MonMO,
çois. par ce motif. V. Hilarion ^^^^^H
I, ccLvi, noic.
de Coste, Éldgeselvies..., II, 106. ^^^^^H
(4i)Luce,p. atKXix, cite des
(69) Les uns font mourir ^^^H
miracles qu'on lui attribuait
François en ijoé, d'autres en ^^^^^H
riirospcciivement.
i;a3 (l°* 80, 32j; BourJichoD ^^^^H
C4î)Luce, p. CXLH.
comme un la con- ^^^^^|
(4)) En français, Coupple.
servalion du corps du saint, ^^^^H
i44)DiaHum,m,4o.
mais il ajoute qu'il ignore si le ^^M
saint avait été embaumé (f" 66- H
. II, 248J : cf. Raynaldi , XDC.
68)-, l'évéque de Grenoble dé- ^Ê
148). no 29.
darc que François lui a conGédcs ^^^^^^|
(46) Comptes dt ville d'OrUant, Arch. municip. d'Orléans.
(47) Corn min es.
choses tellement sccrcics qu'eiks ^^^^^^H
ne connues que de Dieu ^^^^^|
de lui, il ne les fait pas con- ^^^^^|
(48) Millin, cii<! p.irVaiout,
naître : les conclusions de Claude ^^^^H
Hiiloire du ebdUau SAmboise.
Darsaulx relèvent la prophéiic ^|
(49) Il fit aussi surveiller se-
du saint qui aurait prédit i Anne ^Ê
crÈtemeni François par Pkrre
de Breugne la naissance de Trois ^M
Briçonnct ; mais on trouva Fran-
lils et d'une fi!le unique; Anne ^H
çois toujours à genoux : Ijt.
eut, parati-il, trois fils de ^H
Charles VIU, maiselle eut deux ■
filles de Louis XII ; il doit donc ■
(51) Lat. 18320, fgi.
y avoir U une confusion, etc.... ^M
(il) Lat. 18320, f 77.
(70) Libilliis et les divers ■
(i3) FU87.V.
procès publiés par les Boilan- ^Ê
Cî4) F" 90, V".
disies {ApTilii, 1, p. 1,7-164, ■
(Si) F087, V".
(71) Sympli. Champier. ■
(72) UMlut. ^^^H
CHAPITRE IV
(i) Seys5c\j La graut monarchie , ch. XI, ctch. XII.
(2) Ordonnance de 1498. — Fr. 25719, 195; fr. 26108, 419 etc.
(5) Il fallait y joindre les biens et châteaux de la couronne, des mines, les biens confisqués, les terres réunies au domaine par nu*sure politique, en Bourgogne ffr. 26110, 828), en Milanais...
(4) Machiavel, Tableau de la Frattce, ($) Seyssel.
(6) Not. aux ducs de Bourbon et d'Orléans.
(7) Seyssel ; États de 1484 ; Picot, Hist. des États généraux,
(8) Id.
(9) Bernier, Procès-verbaux du conseil de régence,
(10) Seyssel, p. 49 vo. — Cf.
fr. 25719, 181 ; fr. 26112, m 5; K. 77, no 19.
(11) Fr. 10237, i7S;fr. 10:38, 178. Comme duc d*Orléans, il avait donné le même ordre à la Chambre des Comptes de Blois.
(12) Picot, Histoire des États généraux^ t. I, p. 496.
(13) Machiavel, Tableau,.,
(14) Commines, Seyssel.
(15) Picot, p. 498.
(16) Ch. XXV.
(17) Fr. 25718, 3.
(18) Un pauvre brodeur, au desespoir, et ne pouvant faire face A SCS créanciers, en arriva même à fabriquer une obligation fausse (J J. 235, 84). Le trésorier de Charles ^11 en 1495 ne put ctre
remboursé qu'en 1503 (K. K. 78, 185); les comptes mensuels de récurie, pour 1495 et 1496, ne furent apurés qu'en 1500 (fr. 2927); quant aux fournisseurs, ils furent enfin réglés, après beaucoup de difficultés en 1509 et 1$ 10 (fr. 20616 n" 51, 52; fr. 26111, 958). Cf. fr.
261 10, 784 : Paris, 4 oct. 1507.
Mand. d'assignation de la Chambre des comptes à divers receveurs des tailles, pour des comptes à rendre depuis 1500, 1501, 1503, et quelques-uns très en retard : Amendes des grands jours d'Auvergne, du temps du feu roi Louis; aides du haut-Auvergne depuis 1495, du bas- Au vergue, depuis 1498 ; recettes ordinaires de Toulouse 1497, de Limousin 149 1, de la jugerie de Lauraguais 1487.
(19) Fr. 25718, no 3.
(20) Picot.
(21) K. 77, 18, 21 et suiv.
(22) Fr. 25718, no 78.
(23) Fr. 25718, id. et n» 85; fr. 26108, n" 391, 454; Arch.
nat,, H. 748 »^ Hist. du Languedoc,
(24) Fr. 26109, 656.
(25) Ou i.8ii.25o(fr. 25718, no 98).
(26) Fr. 26110.
(27) Fr. 26 no, no 79s.
(28) Fr. 26110, 856.
(29) Seyssel, p. 49 v®.
(31) Fr. 25718, no 125.
(52) Patentes aux États.
{})) Du reste, les tailles sont
— Dans l'Aunis cl en Norman- ^^^^|
ficilemcni payées et l'office dVIu
die, au contraire, on était libre- ^^^^|
est mime recherché; fr, ÎS719.
échangiste (V. not. &. 26112. ^^^^1
léa; fr. 26109. 671; etc. J.J.
et 193;, (•> 67). ^^^H
ajS. 16; ]. J. 254, lïo, etc.
Louis XI alla jusqu'i interdire ^^^^^|
Querelle pour la perception Je la
rachat de soieries étrangères. ^^^^|
talUe. J. J. 2,4, 10, et 148 v».
(4;)Fr,2o;83, fo,i. ^^H
Les villes pouvaient racheter
(44) Fr. 26,iî, ,j:a, .î4i, ^^H
leurs tailles 1 rorTait; fr. 2âio6,
i}46; fr. 26109. ^88. ■
61, Le rai autorise Monldidier à
(4;) Fr. 261 12, 1068, 10S4; H
' racheter sa dette (J- 4i6. U)>
fr. 1^717,204, 20;. Charles Vlll H
, mais il c.npiche les consuls de
avait fait venir des ouvriers I10I- H
Treignac d'étabUr de nourcaux
landais. H
impAts locaux (fr. 36111, 1142).
(46) Seyssel. - Ordonnances ■
(i^)BriirnCime(_Lt roy Louis Xll)
de 1498, 1499. '501, 150S. ■
dit : Le peuple, quand il est
IÎ08, isio. — Délibérations et ■
chaigé de tailles et d'impAls,
voEui des États généraui du ■
■ crie lousjours : Qu'on nous
Languedoc. H
règle et remette seulement soubs
(47) Seyssel. M
IcrÈgiw; decebonroy Louis XILu
(4») £n ijSa, M- de Ne- ^^^H
Cîi)K,78, rïVCLanguedoe).
mours, arrêtée à Blois, en pa;- ^^^H
06) Fr. 2611}, ii59(ÊIeci.
sani la porte, se retourne ^^^H
dcLiîieux).
le portrait de Louis XII, On ^H
(}7)Fr. 16108,471 ;fr. 26109
s'assemble. Elle s'écrie : < Si
1 6s9 (Lectoure, Issoire).
celuy qui est là représenté estoit
08) Fr. 26110, 810 (Con-
en vie, il ne permettroit pas
dom).
qu'on emnieiiasi sa petite-fille
{Î9) Fr. î6iii, 936 (Gran-
ainsi prisonnière et qu'on la Irait-
vilie, priis Qiudebec).
tast de cesie sorte! » En son
(40) !d.: pour entretien de
âme, dit Brantdme, elle n invo-
gens de guerre, fr. 26106. 46,
quoii les iiunes de ce généreux
CMoissac
aycul pour estre justes vengeurs
(41) Pour pauvreté, fr.26109,
de sa prison <>, comme les con-
66s (Saint-Loup de Fierbois).
juratcurs de César se tournaient
Cf. fr. I}7i9. 242,
vers la statue de Pompée (Bran-
(4a) Cet essor du commerce
tûme. L\, 44').
populations, essentiellement pro-
(49) Rappelons aussi l'ordon-
nance sur le Grand Conseil, ses
' tectionnistes, surtout dans le
attributions, ses rapports avec
1 Midi. Dans le Languedoc, les
le parlement. V. not, Jacob,
i Étais luttaient avec opniltreté
Hiit. duxvfsikU, L 51.
contre la sortie du blé. contre
(SO) Ordonnance de 1499.
l'introduction des tissus étran-
(51) Textes nombreux.
gers, contre !a sortie du numé-
(52) Fr. :6iri. 1098, lioî,
raire (Dilib^ rations des lîuls).
exécutions dans les carrelburs
de Caudebec et de Rodez ; fr.
faud, puis tenaill.: de tenailles H
26! ro, 762, fustigalion un jour
chaudes à 2 bras, puis, U puni- ^M
de niarclH; pour vols domesti-
tion reçue, d<ïcapiic et dfraem- ^M
ques ; fr, jÉii 1,910, Condom ;
bré en 4 pièces; les deux fdia- ^M
361 1}, 1227, Narbonne, Pour
lauds élevés en un jour 1/2 par ^H
de menus vols, on fustigeaii
8 ouvriers (compte du 22 juin ^H
sans publicité ; fr. 2611;, 1248;
t}0é), etc. H
(;9) * In icrrorem cctero- ^M
(55) Fr. 16110, 761; amende
rum. « Dalayrac fut coupé en ^H
honorable, avec une lorche ar-
quatre morceaux : fr. 26110, ^|
dente.
(i4) Fr. îéiio, 766 (Mar-
(60) fr. 26111, n' 887. Un H
mande) et autres textes, noi.
homme qui a volé et injurié sa H
fr. 26112, 1083 C\'ire), 1611Î.
mC-re, est acquitté, vu la Jon- ^H
lîjo fMonIpellier), 16109, î53
gueur de la prison préventive ^H
(CauJcbecJ etc.
(îj jours); une voleuse, mise en ^H
(Si)Fr. 26111, iTii.Rodei.
liberté sous caution juratoirc.
(i6)J.J.2îî, 52VO.
id., (36 )ours>; un voleur soup-
(57) Noi. fr. i6ni, 1035
çonné, id. (18 jours). Un ho tnme,
(fratricides à Pont-Auderaer);
frés Bernay, a tué un prèire en ^_
fr, ^6108, î8i (Saint-Sauveur
le jetant dans une profonde ^H
Lcndelin).
mamiére. Il est décapité, et sa H
(^8) Note du bourreau de
lêie envoyée au heu du crime ^H
Rouen, fr. s6iii, 944; fr.
(déiemion 19 jours); fr. 261 10,
26112, 11 j8, confection de qua-
708, compte du geôlier de
tre chaines de fer, dont trois à
Bayeux, pourdcpenses du 1 ; juil-
collier,de4 pieds i;3, aitachiïes
let I)Oi au 31 juillet ijcé:
d la potence de Moriain ei por-
8 hommes et une fille ont été
tant les corps de 3 suppikiés, et
incarcérés pour larcins ; un s'est
une de 1 pied 1/2 pour pendre
sauvé aprÈs 27 jours de déten-
la main dextre de l'un d'eux 4
tion; un est rendu comme clerc
une potence, sur le bord du
â l'éghse après 34 jours ; 4 ont
grand chemin royal de Tin^he-
été écroués sous la prévention
bray i Mortain , a en bouli
de meurtre, dont j relSchés après
dessus de pavez du Neutbourg n :
5 jours, un coupable, retenu
fr. 26112, 1047, u Échafauit
IJ jours, condamné à être battu
ou cooppeteste " , surmontii
par 3 jours de marché. La dé-
de potences, dressé en perma-
tention des autres détenus varie
nence au viil marcM de Rouen ;
de 16 J 60 jours :1a fille, détenue
fr. 261111, 706, deux ^hafauds
40 jours, a été ensuite t fes-
dressiJs i Rouen aux endroits
soyée .• en la geôle; fr. 16112
les plus apparents, pour exé-
n° 11S5 : un homme e« con-
cution d'un agresseur de grand
damné â être pendu : la procé-
chemin, condamnii i avoir un
dure dure un mois, parce qu'il
poing coupé sur chaque Écha-
en a appelé à l'échiquier : pro-
dSotv de 40 jours, co:ilrc une voleuse.
(61) Fr. 26112, I0J7. Ortlrc du juge-mage de payer 12 s. i.
•JM wcaire du S.iint-btienne, pour avoir pendant la semaine MÎnte confessé tous les prisonniers et célébri la messe {1511) : fr.
26109, ^^î- ^S ^US d'Iioitomires i Piciro Anteaulnic , prêtre, aumAnier de la conciergerie de rÉcbiquier, pour confession ei sacrements des prisonniers, i Piques dernier (i mai >îo6).
(60 Fr. 16112. 10.(7. Q-U^tlier des femmes i part, Tr.ivail imposL' aux prisonniers.
(64) Les comptes des geôliers se terminent par des fraisde netloyjge. — Fr. 26111, 1035, le bourreau bande l'çrcilk qu'il vicni de couper : fr. 261 10, les médecins saignent et guérissent un condamné d mort.
(65) Fr. 26108, 4)1. Un condamné i mort d'Ëvreux en appelle : le bruit court qu'il sera enlevé par ses pari;nls el amis qui ont assemblé un grand nombre de gens. L'Echiquier, sur les conclusions du procureur du roi, comme! }1< hommes de la « cinquantaine » pour l'amener l'n force â Rouen ; on leur p.iîc i
chiicun 20 sous. Cf. fr. 26111, 981 CPérigucux).
((•(•) It, aôiii, 1007. Agen :
(67) Fournitures de clulnes et cadenas, fr. 3611Î. iî6;.
(68) Fr, 26110.856. ASauveterre, la prison csi en ruine.
On est obligé de metire les criminels en prisons privées. Ils
d'une nouvelle prison (i;o2l.
(69) Fr, 26115, "Iï6 Trois criminels, condamnés i Limoges à éire " geynés et mis en lorture ■•, sont envoyés dans ce but J Bordeaux. A Monlïervilliers, on prend un passant pour fustiger un voleur et deux voleuses (fr. 26111. 946).
{70) Fr- S}oi, 1:3, V- sauvegarde pour Méry Lopin, actuellement en franchist; d Saini- M.irlin de Tours.
(71) Fr.26iii,9ii:une fille, poursuivie pour avortcn.eni, en appelle de la lonur.:.
C7»)J.J. =îî. tjS.
(70 JJ- aj), 95; rémission pour une lentative de viol, par le seul motif qu'elle n'a pas été suivie d'effet, i cause de la résislance de la lîlic.
(74) F. 261 10, 761; compte du geôlier d'Ëvreux.
(7O Ëlogcnis. cité.
CHAPITRE V
(I) Tabkati de la Fimict.
(1) Vie manuscr , fr. 2898, p. 57, V°; âtiejrmiie àt fiaïut, ' P'297'
(i)J-J- 3îi. Jo- I-c 13 juin i~,uo,AnnedeChabannes, femme du sire de Châtillon (grand'mére de l'amiral de Coliguy), mou-
— îo6 — ^M
unie a-j dijtwu de Cliâiillon,
D.iinminin s'tnipoHe, et ie forci:
m^nJu un noiaîre ci (m son
par violence et menaces i dé-
tcitameni, en présence de deux
clarer qu'Anne n'était pas saine
prtlres cl très régulièrement
d'esprit).
(Il Â i; témoins). Six ou sept
L'enquête avait été faite à
jours après. le coniic de Dam-
La Bussiére, lieu désert, entouré
niarlin, seigneur du Sainl-Far-
de bois, oii l'on n'était pas i
f!caui fait mandur le notaire.
l'abri des morte-paies de Dam-
Dinimartin est très redouté, il a
Tait enlever des gens jusqu'aux
Cf Bibl.dtnnsliM, ms.GoJe-
p.-ines de Muntargii et les a fait
froy, 291, f° 78 (16 juin ijoi),
n eilre m supplice de ]i.gnit (un
requête d'Armand, vicomte de
instrument qu'ilpossWc),dont ils
Polignac, et de Jacqueline de
sont restés impotents pour toute
Chabannes, SJ femme, au par-
lent vie, Promesses, menaces.
lement de Paris, contre Jean de
simtogèmes divers sont mis en
Chabinnes, seigneur de Dam-
œuvre pour amener le notaire i
martin, Iréte de Jacqueline, pour
voir Damraartin et lui obéir.
que l'inventaire des biens de feu
Dammarlin fait écrire par lui une
Antoine de Chabanncs et de
lettre antidatée, où il dcclare
Marguerite de Monicu!, leurs
que la testatrice n'avait pas son
père et mère, soit fait, en atten-
bon sens, qu'une monition du
dant que le procès soit jugé.
pape l'a menacé d'excommuni-
Cf.fr.i6M). i297-i3oa,arrÈ[
caiion pour ce testament et qu'il
du parlement de Paris (16 sep-
le répare pour sa conscience.
lernbrc 1514)1 ordonnant récolc-
Tout cela est faux, mais on me-
mcni de témoins dans le procès
naçait delà frw.- veuf, et père de
en matière de subornation de
troisfilles, le bonhomme se voyait
témoins entr; Louis de Bourbon,
déjà impotent, Un procès s'en-
chevalier de l'ordre, pr-nce de la
gage. Dammartin donne au no-
Roclic-Guyoïi. el Loui« de
taire de l'argent, lui promet de
Bourbon, sa femme, défendeurs
faire sa fonune, le menace. Le
BU principal, conire HanJouin de
notaire maintient son dire. Dam-
Maillé, seigneur de La Tour,
martin N'eut le garder sur ses
Jean, seigneur d'Aumont, cham-
terres jusqu'à la fin. Mais le no-
bellan, et Françoise de Maillé, sa
taire va i Moniargis où il ot
femme, GiUes de Laval, écuyer.
arrêté el avoue tout (rémission,
seigneur de La Haye, et Fran-
Blois, janvier 1501.— 7<J., f ji.
çoise de Maillé, sa femme.
rémission pour Jean Bourbon,
(4) J. J., ï}4, 98- J«n de
prêtre, témoin du même testa-
Puyperou, seigneur de Beau-
ment, et qui a confessé à ses
caire, écuyer, et Françoise de
dentiers moments Anne de Clia-
La Vilaie. femme noble, encore
banncs. Bourbon esr mandé i
sous tutelle, se mmentper vetba
de prestnii, solennisent cl con-
|i«rc d'Anne, et menacé par luij
somment leur mariage, en ige
^^Pl
' finbîle. Françoiic (in enlevée de
des querelles de cabaret : Raoulet
lorce par ordre du comle de
de Villcbresme. i Blois, J. J.
Dammartin, triasférée en divers
lîî- 64 v°; François du Ponta-
lieux et enfin serrée de si près
vice, près de Rennes, avec un
que, poursortir de prison, malgré
cordonnier et le tabourituur
sa volomé et tout en protestant
Gilles Rcgnault, J. J. 2}2, iji ;
de l'impossibilité, elle dut épou-
Jean Ferron, écuyer, i la Ladre-
ser Amalric de Lentilhac et con-
rie, près Mayenne-la-Juhel,
sommer ce nouveau mariage.
J. J. !i4, iî9i Jacques Sari-
De son cité, son mari Jean,
maie, écuyer, Nicolas de Cuver-
informé que tout éuîi tinj, <i ac
ville, écuyer, i Douville, près
cupiens eflid pater Hberorum»,
Estouteville, J. J. 254, 132 v';
épouse demoiselle Jeanne de
René de Laage, écuyer, J. J. 2 j ; ,
Cocuron, fille de Jean de Cocu-
L'auteur du présent livre a
ron, écuyer, dont il eut par la
quelque rapprochement avec ce
suit; trois en&nts, Charles.
dernier par Jaquette de Laage,
Jeanne, Mi ramonde de Puyperou.
femme de Jacque^-Siméon de
Françoise meurt. Jean ei Jeanne
ne peuvent rester en mariage,
s' de Mauroy, et de Jossioe de
faute de dispense apostolique : ils
Courtei-ille). dont le second fils
divorcent et Jea nne reste digamata.
est la tige des Maulde de La Cla-
Ils se remarient de nouveau avec
vièrc.
dispense apostolique, et ont en-
(14) Passim.
1 coredcux enfants, Clémence et
(1 s) Servante du château de
.\nioinc de Puyperou. Le roi
,. Flaixelles..;J.J. 2n.84.V.
légitime les premiers.
(16) Pierre Réau, écuyer,
(5) LOitrdt Podio, d'Ei. Mé-
prévôt de la justice de Soîsy-sur-
dias, S03-9.
Seine, pour le compte de Ger-
(6) Fr. 26111.905.
main de Ganay; J. J. 2J2. l.J.
(7) Il est tué par Pairy de
(17) J.J. iî4. ijo"'. 'îï'^■
Coulonges, après avoir voîé un
oiseau au prieur d'.\vesses :
(19) Joachim de Pradelles,
écuyer, seigneur des Peschiers,
C8) Seyssel.
a Vernoux: J. I. ïjî, lOj V.
(9) .Seyssel.
Cio)J.J.a}4. 44-
(10) R, de Perfourru : J. J.
(2!)J.J. 2ÎÎ.98.
ajî. U3;J.J. ÎÎ4. 2v.
Cn) Lignereulles. en Artois ;
de Brioude, se défend de payer
le bac pour un sergent royal : il
(l2)Maislre François delà Vi-
dit au sergent « qu'il n'est pas
gnoUe seigneur de Morains, i
gentil homme el qu'il est bon
Dampierre, pris Saumur:J.J.
payeur ..;J. J. 2JÎ, Sj. Mais la
JÎÎ,70V.
noblesse payait ta gabelle (Ma-
(ij) Le Ëiit est fréquent :
chiavel). Seyssel dit, par erreur.
citons comme compromis dans
qu'elle en était disposée. Lw
«coeurs n'éuieut distwnsib du
signatures Lojii'OT\iani,CI»'i**
droit sur la vente au ûèuU que
d'OiUaas, qui patsisseni sous
pour le vin provenant de leurs
vignes et d.recicmeni vendu
lution profonde. Au bas d'une
chei cui. Lûuis Xll, toutefois,
quitunce du 12 juillet 1514 (fr.
avait consen'É l'habitude de don-
i6iij, u8i), nousvoyonsque
ner chaque année âux grandi
l'amiral de Orav-ille jrail d'abord
seigneurs les gabelles de leurs
il ajoute i. de GraviUc » après
(ïj) Jean Poussan, écuver,
coup, i cause du caractère très
Jean du J'iessis. dit Coutcou,
officiel da la piÈ«e où il agit
sCeriilaire de! guerres; J. J. ij),
comme capitaine.
(31) Les seigneurs, barons et
(14) Le sieur de Villeneuve,
hommes vivant noblement ,
J.J. ÎJ5.6Î-'
exempts de la taille, tiennent
(IS) Requête d'Aot. de Saint-
plus d'un tiers du revenu du
Simon, seigneur de Maupas;
royaume, dit Seyssel (p. 64),
J. J. J3S. 119. V". et autres.
(,1) Machiavel, TabUau ilr k
Fiance.
1*7) J- ;■ 334. ï6. Les statuts
(n) M. Luchaire, âhini'Al.
de Nanit» de 14S1 s' élÈveni con-
tre le déploiement des armoiries
des détails sur ladétressed'Alain
dans Ids églises qui amènent des
d'Albret, un des plus grands
dt'sordres jusqu'i effusion desang
seigneurs de France, qui, chaque
(ThttauTos Anecdolaum, IVJ.
année, quoique pensionnaire du
(iB) Christ, de Congtioiis,
roi, se voyait obUgé d'aliiner de
' écuyer, Seigneur de Monuigu,
nouvelles seigneuries.
et Pierre de Monisalvy, écuyer,
(34) Nous voyons, dans les
seigneur dcCoulogne;J. J. 133.
archives de M. le duc de La Tré-
moille [Louis il, sous la date
de 1}22), que. dans un voyage
(30) Les grand» seigneurs
fait par LaTrémmUe, à Paris, en
affectaient en tout des airs prin-
1505, son conseil avisa i une
ciers, ib s'entouraient d'un nom-
organisation spéciale pour ses
breuï personnel, d'agents ndrai-
procts " pour mecire etdre 1 la
nisiratifs et militaires, piiyés â
confusion des procès, où il y en
bas pria, mais parés de litres
3 plus grani muhiiudt que de
imponanis; ils laisaient réviser
prince de ce royaume n. On
leur» compie». comme le roi.
créa un agent spécial, chargé de
par une •Chatnbtedes Comptes",
tenir un registre et d'cuminer
composée »\i besoin de quelque
quels procès il faut suivre et quels
fouctlonnilre d'emprunt et uni-
il faut laisseri Un homme de robe
que : ils décernaient des patentes
longue, praticien et . cependant
et signaient de leur prénom seul.
fwrfafi/peur aller sur les lieux,
^^— coinmé le sire de GraviUe, Les
dirigera les enquSies et viendra
i Paris deux on trois fois l'an
(4î) On peut citer mime à
pour en avoir h suite. « Que
ce sujet le irte beau codicille
Monseigneur dépose cliaque an-
teslaracntaire de l'amiral de Gra-
née, i Paris, 100 livres pour les
ville (J. 406, aj) :
&i« frais : compte en sera rendu
J'ai reçu toute ma vie, dii-il
i ta Saint-Martin- »
en substance, de grosses pensions et états dont )c me fais
Cîî) Se>-ssel, lA vionarchit...
(î6) Revue historique, juillei-
conscience, bien que, selon mon
aoûi 18H7-
serment, j'aie loyalement servi
(Î7) A la Ferest-Civry, J. J.
le loi sans y rien épargner. En
iî4,Bî.
juillet 1512, je lui ai préié
(î8)Fr. 18740 : K. 78, 4.-
liv., et mercredi dernier
Fr. 1611!. 1014; fr. Î920, ua.
]0.ooo (pour lesquelles il doit
(î9) Scysscl.
m'engager Corbul, Dourdan,
(40) Scysscl. — Etats géné-
Melun), pour ses urgentes affai-
raux de 1484. — l'kot, Hisl.
des ÊtaU ghièravx, 1. I.
res, pour résister i l'Anglais et décharger !e pauvre peuple,
(41) Ordonnance de 1494.
grevé comme on sait. Après y
(42) Seyssel.
avoir a pensé et repensé » dû-
(4î) V. not. La nobitssi fraii-
ment, je lègue purement et sim-
(aist sotis Vancienne tnoiiarchie.
plement V à laditï chose publi-
parCh. Louandre, Paris, 1880.
que " toute cette somme de
Ociovicn de Saint-Gelais dû-
quatre vingt mille livres, ou tout
point ainsi le jeune eniourage
ce qui sera dû à l'heure de mon trépas. Nous voulons . ajoute-i-
de Ourles Vlll. dans son-. /«-
il, que te roi ni ses successeurs
tu* pas SI laisser cmollir, à prtii-
n'en donnent rien à nos liéri'
drt Us armes, à faire comme tvire
tiL-rs, car nous leur laiss^ions • des
grand pht Charles qui chassa la
héritages et autres bien assés n.
Anglais. » (Fr. 1717, f- 7g v») :
Ils ne doivent conserver sur
Kooi nuplOTiH» le leiupi ) vninpici.
DourJan que nos anciens droits.
Abin {wioni eouppti, cKÏiqucici,
« Ëcrit par la main de noire
chapcUin ordinaire, Pierre Drou-
Sauliirl pallci J'uiw eiliingc niiniin, Pti. » prit» ne «iii. Kr.irJ «uitr>
lin, samedi 21 mai 1513. ■
[J.Hgicra Polr eomhlr de ui bicai «rrûigier..
Et Graville a ajouté dc sa main ; « El suplic au Roy, mou
Ont fiiui niiii, [riDfoiM mcion.
" souverain seigneur,quiluy plaise
Cagnuion de ptiiini un; iileilm.
ravoir agréable le contenu sy
odcsuiescrit, andecliergentson ame et la niyen; comme j'an
VûBi TBUi kiignci en fciii.ci b.n^telii
P<tiH u^uei. Je fen,n,» e, de d.»:«.
Cl ay an luy ma parfaite fiance.
AiBOar «OUI pmu d; ibippcjuli et b.>g-
« F.iit de ma main, le jour desu-
■■dîi LoysdeGraville. o(orig.
se. rouge, aux armes Je Graville).
(44) P.U1I Jûve.
(46) Mîchelei d^Orfeul, Mathurin de la Jaille, Etienne Herpin : Laurence et Jeanne de Saint- Prcst (ou Saint-Priest), loosous pour les aider à se marier : Perrettc du Liz (parente de Jeanne d'Arc) 50 sous pour nourrir ses enfants (K. K. 88, not. f» 134):
fr. 26109, ^M) l^ reine donne à Jean de Foix, seigneur de Lautrec, 400 écus d'or (725 1.) pour supporter les frais de sa maladie (12 mai 1505); fr. 26109, 5^4 la reine fait donner au marquis de Bitonde 300 écus d*or pour aller à Naplcs, y mener sa femme (17 décembre 1504).
(47) Par exemple, ordonnance de Paris, novembre 15 14, portant érection de la terre d*Espinoy en comté, pour François de Melun, seigneur d'Espinoy, connétable de Flandre, à Toccasion de son mariage convenu avec Louise de Foix, cousine du roi (K.
80, 4) : ordonnance de mai 1505 {Ordonnances ^Wl y 324 ; fr. 2926, fo 20), érigeant le comté de Longueville (qui est beau, ancien et de bon revenu) en duché, et y adjoignant la seigneurie d'Auflay, qui ainsi deviendra réversible à la couronne comme un apanage. Louis XIl déclare qu'il est très profitable, convenant et utile à la couronne et à la chose publique que les grands et vertueux personnages, notamment ceux qui lui touchent par lignage, et qui l'assistent dans les plus grandes afTliires, soient élevés en dignités, titres, prééminences, suivant leurs vertus et mérites, et resplendissent autour de lui. Il rappelle ensuite
les services de François d'Orléans, comte de Dunois et Longueville, grand chambellan, qui s'est n vertueusement conduit».
François désire le titre de duc, « qui seroit la décoracion et honneur perpétuel de sa maison, de lui et de ses successeurs. » Les fonctionnaires et les financiers ne se contemaient plus d'anoblissements : ils entendaient devenir barons. En juillet 1501, Thomais Bohier, général des finances, fut créé baron de Saint-Ci rgue, Rigault d'Oreille, écuyer, maître d'hôtel du roi et bailli de Chartres, devint baron de Villeneuve (J. J. 235, 91,
(48) Municipales, les fonctions de notaire-secrétaire du roi... D'après le ms. fr. 14593, f" 65, une ordonnance de 1507 déclarait nobles les maires et échevins d'Angouléme, eux et leur lignée... etc. Citons, sous Louis XII, les anoblissements de Guydon GuitarJ ou Girard ; Dauphin Pastoureau (de Nontron); Etienne Jacqueron (de Dijon) ; Jean de Vaux, licencié en droit ; un nommé Forestier, descendant d'un archer écossais nommé Forster ; Marot Gilbert, gascon; tous ces anoblissements sans motifs spécifiés (J. J. 235, 114 v',9o; J.J. 254, 55 v», 46 v°; fr. 5501, {" 116) Jean Aigneau fut anobli comme vicomte-maire de Dijon (J. J.
234, 85 v°). Jean Arbelot, comme ancien valet de chambre de Louis XI, ancien notaire-secrétaire du roi et procureur-général au parlement de Bourgogne
ajS, m V»); Guillaume et Louis Marc, de Salon, Guillaunte Bureau, comme vivjni hononblemcnc et ayant épousé des femmes de noble extraciion (fr- 5iOi. 77 v°. 78)...
Au reste, les nouveaux anoblis o'éiiieni pas toujours dispcnsfs de taiUes. Parfois même, l'anobtisscmcnt stipule ejLprcssi;nient qu'ils y demeureront soumis 0- J. 234. 98)- Aussi, ra.10blis:iement, réduit à l'état de pure s:ilisiactîon morale, éuît-il médiocrement redierché On voit uncenain Jean Cappcl, provençal, anobli par Charles VIII eu 1497 " sans pour ce payer fmance ou iadempnité », mourir sans avoir fait sceller et expédier ses lettres. Son fils, Bartbderay Cappel, ne les fil expédier que trois ou quatre ans après 0- J- Î34. 97 v").
<49) Lagrant Monitrchie, p. 1, cil. XVII.
(50) J. ]. iM. 61. - Un sergeoi requiert des gens du pays pour arrêter avec lui un criniinel Iris fort; J. J. ajî. f" 41, un individu étant accusé d'avoir fait tuer une femme, le lieutenant du baitlî envoie pour l'arrêter une troupe de mauvais sujets qui
L'individu se défend et en lue un; fr. 26110, 7)9, il la suite de l'assassinat d'un serviteur de Guillaume de Saint Ouen, seigneur de Folieny. cinq hommes de Faville se sauvent dans les bois pr£s Euvcrmeu, et volent les boulangers. I^ foire de la Saint-Vincent i Arques (ijjanviur) approchant, on organise,
pour les arrêter, une battue de 120 it 140 hommes i pied ou t cheval, sergents ei autres, commandés par le lieutenant du capitaine d'Arqués, les gens d'ivervilL-, le lieutenant de la vicomte, eic, {19 janv. 1506).
(ji) Ordonnance du 6 juillet 149). aux juges et gouverneurs, de lever des nobleâ i, cheval ou gens k pied, pour dflendte le peuple contre les gens de guerre et vagabonds : les premiers seront exempts du bao et arrière-ban, les deuxièmes des taille*. Clicvalier. Ordonnança rtlaliws dit Dunpbin/, n' 591, p- 70.
(il) J. J. ÎÎ4, lo- Un prisonnier, à Aulps, s'évade, puis se moque du bailli, et de ce H bossu d'Honorai. d Le bailli d'Aulps, Honorai Hlacaî, seigneur d'Aulps, Geollroy di: CasiL-llane, seigneur de CliAieauvicux, se lancent i sa poursuite, le découvrent ; il fuit. Ils le poursuivent i travers des fossfs, CI lui donnent des coups di: plat
(i))J- I-îîï, 81. Le^aoûl
dernier, Louis Bernard, fcuyer,
par l'abbé de Conqu.s en Rouerge pour arrêter et lui mener un de ses religieux, nommé frère Jehan de Solagcs, coupable d'mobédience, vie dissolue et insolence, requiert François et Pierre Ysarn.fils de JeanYsani.écuycr, seigneur de Frayssinct, un notaire, trois gens du village de Cabrcspine. et deux des environs .
Ils vont, qui avec des arbaRtcs ou des épécs, qui avec des javelines, dagues ou hallebardes, i
Lacana, où le religieux habite chez son oncle, prieur du lieu.
On l'épie. Le lendemain matin, on le trouve chez un paysan.
Un des gens, maréchal ferrant, s'annonce comme vétérinaire et soigne son cheval malade, pendant qu*on va avertir la troupe qui avait passé la nuit dans un bois voisin en embuscade. Du Gros et François Ysarn piquent des deux et, de concert avec le maréchal, l'arrêtent. On le désarme d'un braquemart et d'un poinson d'Allemagne, caches sous sa robe. Rixe : des gens et des femnijs veulent le délivrer. Le prieur accourt, avec une troupe d'hommes et en jurant. Du Gros allègue son mandat et donne des coups de plat d'épée au prieur ; la population s'arme de pierres. Du Gros offre de montrer et laisser copier ses pouvoirs par le greffier du lieu. On jette des pierres; Bertrand en reçoit une dans l'estomac qui faillit le renverser. La troupe dégaine, donne aux assistants deux coups, dont un se trouve mortel, et emmène Solagcs.
($5) Deux hommes de guerre se livrent à mille excès dans le pays de Ghàteauroux : Sébastien de Rollat, seigneur haut justicier d'Ysserpans, les arrête lui-même au péril de sa vie et tue un des deux.
(S7) J. J- 234, 79 \o. Un barbier de Villeneuve l'Archevêque, « fréquentant gens nobles. »
(58) J. J. 234, 181, Charapbroutet. Un homme, entendant du brait la nuit, pense de suite que ce sont des loups; J. J. 234, 175, Faremoutier, 1501. Un charpentier ne va pas dans son bois, dans la seigneurie de Pommeure, sans serpe, à cause des loups qui couraient et courent encore...
(59) Ainsi que des aigles, aiglesses et autres oiseaux de proie; fr. 26110,753, 798,734- 738; fr. 261 II, 916, 998; fr. 261 12, 108$; fr. 261 13, 1269, 1347 ; fr. 261 09, 644. On détruit souvent des portées.
(60) Picot, I, 520.
(61) Noi. J. J. 232, 129 ; J. J. 234, 9 yo (un mari poitc du poisson à sa femme grosse), 41 (des ouvriers pèchent la veille d'un J2Ûne).
(62) J. J. 234, 86 vo. Dispute pour la pèche aux écrevisses, dans un ruisseau traversant un prtf, dont certains ont coutume antique de jouir et user.
(64) J. J. 233, 24, un paysan va, un jour de fête, tirer des oiseaux à l'arbalète; J.J. 235, 137, deux archers de la compagnie de Gié, en avril 1499, partent de chez eux (de Marigny), pour aller à la monstre, â Joigny, où est leur garnison.
A Fontenailles, à sept lieues de Joigny, ils descendent chez les Pillots, qui sont sortis, en train de chasser les bêtes rousses dans le bois. Rixe pour un quartier de venaison.
(66) J. J. 233, 121. Un
dimanche, jour de Saint-Antoine, 17 janvier, des jeunes gens de Moranvillé, en Champagne, vont chasser, avec le congé du seigneur du lieu, avec deux de ses seniicurs, pour faire bonne c}|ère. Ils tuent un chevreuil à r^picu. — Le gibier jouait un gitind rôle dans l'alimentation (V. communication de M. d*Arbois de Jubainville, Procès verhoux des séances de Y Académie des Jiiscriptiotis , 12 octobre 1888).
(67) J. J, 232, iio, un laboureur a une chienne de chasse , il achète pour elle à la boucherie des aloyaux de mouton : J. J.
234f 137 V®, querelle de chasse ; des paysans tendent des lacs aux cannes sauvages, et s'opposent i ce que d'autres en tendent, disant que c'est leur héritage; ils ne veulent pas qu'on gâte leurs blés.
(68) J. J. 234, 125, un maître de forges de Précy (près Troycs) va uo dimanche à la messe; puis, avec sa famille, il dine chez un ami. Tous deux vont courre un lièvre dans les champs. J. J. 233, 46 v®, des écuyers, allant chasser près de la forêt de Lyons, trouvent près d'un quart de lieue de pays couvert de frolo^ues, panneaux, haies à parqueter aux lièvres; le pays est couvert de chasseurs non nobles et de braconniers.
Des lièvres sont pris aux 6Iets et lacs ; souvent les renards les y mangent ; des gens même s'y prennent par les pieds ; J. J. 234, 108 vo, des gardes de la forêt d'Amboise prennent un chasseur
et veulent lui confisquer son arbalète : J. J. 234, loi , rixe avec un braconnier. Les seigneurs avaient de la peine à défendre même leurs garennes.
Un garde, dans sa tournée, trouve le prévôt du lieu et son fils escaladant la haie de la garenne seigneuriale (J. J. 234, 139); à Beyne, en Normandie, Jacques d'Estouteville possède une garenne jurée à lapins et grosses bétes, où dix gardes font la police et chassent. Un des gardes se laisse corrompre par un fureteur (J. J. 234, 180).
Une autre fois, les gardes trouvent 27 gens du pays chassant avec 16 ou 18 chiens. Aux représentations des gardes, les braconniers répondent par des coups. Une rixe s'engage, où un garde tombe raide mort, criblé de coups ; deux autres ont les bras et les doigts des mains brisés. Un garde tire son arbalète sur les assaillants qui s'enfuient alors, laissant un des leurs sur le carreau (J. J. 223, loi). Louis XII accorda très peu d'autorisations de garennes.
Notons pourtant qu'il autorisa b garenne du château de Tournon, en Brie, appartenant à Jean du Moulin, seigneur de Fontcnay (J. J. 235, 33 v»).
(69)OrdresdiversdeLouisXIl; J.J. 23s, 19.
(71) Charles VIII ne céda pas davantage. V. not. l'ordonnance du 17 mai 1496 défendant la chasse. (Chevalier, Ordonfiances relatives au Daupbiné^ n" ^3 > P» 70- C^' ""^ pétition
violente des paysans d'Ingelhei m à rÉlecteur du Palatinat, en 1483, contre la noblesse, qui prétend au droit exclusif de chasse et de pèche, publiée par M. Loersch, dans la Zeitschrifi fur die Geschichte des Oberrheins^ b. III, h. 3.
(72) I J. 234, 29. Défense aux paysans de porter des armes (1500). Le seigneur de la.
Ferté, bailli de Blois, chevauchant à Mur en Sologne avec son serviteur, Vincent de Quermelet, écuycr, voit dans un champ un homme avec une arbalète. Il ordonne à Vincent de Tintcrroger. Le paysan répond par des menaces.
(76) Fr. 26109, ^75' ^^^^ ^^ ordonnance de paye, par L. de Graville, pour octobre-décembre
1505 (Du Moulin, 90 1. par an; Vallin 60, les autres de 20 à 50 liv. par an, et de 4 â 15 : en tout 236 liv. par trimestre).
(77) Comptes divers.
(78) Fr. 10237, 173.
(79) Sejrssel.
(80) V. à ce sujet les détails donnés par M. de Boislisle, Etienne de Vesc,
(81) Grand oncle du cardinal de Richelieu.
(82) Cf. ci-dessus, note 47.
(83) Seyssel, La Monarchie,
(84) Pardessus, Isanibert. — Peignot, Essai sur la liberté d'écrire.
(85) On appelait communément les Étais : Église, Noblesse et Labeur (Montaiglon et Rothschild , anciennes poésies françaises, t. VIII. — Jean d'Auton, Chr. de 1499).
C86) Machiavel, Tableau de la Franu.
CHAPITRE VI
(i) Aux yeux du peuple, comme ofticiellenient , le clergé occupait le premier rang dans les États (V. les diverses complaintes publiées par MM. de Montaiglon et Rothschild dans les Anciennes poésies françaises, t. VIII). Seyssel observe (p. 41) que, seuls, des prélats et des religieux osèrent faire d Louis XI des remontrances sur l'excès des tailles. Seuls aussi, ils firent à Louis XI une opposition efficace (dans l'affaire de la Pragmatique). Aux Élats de 1484, à
ceux de 1506, la parole, dans toutes les grandes affaires, appartient à des membres du clergé.
C'est un chanoine qui proclame Louis XII père de la France.
(2) Le nombre des prèircs était considérable, même dans le clergé séculier. Il y avait des vicaires dans presque toutes les paroisses (K. K. 88).
(3) Claude de Seyssel est fin et ambitieux. On peut voir, sur son compte, les notices d'Ughelli (Jtalia sacra, IV, c.
1483), et de MM. Carulti (Storia
prolesta, et une ordonnance de
t S-it-aîa, I, ^i-j-'i.i) et Promis
I42J maiiilini l'acte de 1406.
(Miseilkiita di sloria ilaliaiia.
Un favori de Charles VII, pour
Xin. p. 80 ei 8.).
gagner le pape, fit signer au roi
(4) La Monarchk, p. 28 V.
un fdit rendant au pape la col-
(î) Godcfray, p. 46a.
lation des bénéfices, mais le par-
(6) Dans sa relaiion de 1 ; 10
lement de Poitiers refusa l'enre-
sur l'Allemagne, l'ambassadeur
gistrement et l'édii fut annulé
véiiitien V. Qjiirini signale
comme une cause de faiblesse
(10) O<?0HBa«r«, I. Xlll,
dtf l'Emperenr h miidiocriié de
p. 167 et s,
son influence sur les dc>:[bns
(il) Beaucourl, Hùloirt dt
ei:clési3stiques (iul, 1347, lov).
Ctoriw r;/.i. HT, p. îsaetsuiv.
(7) La présence de la p.ipauté
(iî)Scysst:l,///j(.J«iflm'j.Yi/.
i Avignon avait beaucoup accru
(13) Commines. iai mer dis
aussi l'iiiUuence du roi de France :
hiiloirts, Jean de Troyes.
on accusait le roi de vouloir y
(14) Seyssel.
faire revenir le pape.
(15) Hr. 1001, P 51. Sur le
Rappelons aussi que. conmie
concordat de Louis XI, on peut
pasteurs des peuples, les princes
consulter M, Delaborde, Hisloire
et rois se croyaient le droit
dt rExp/dilion de CIxkUs HIl,
d-agir d'oj/ict co-itre Us hOrC-
tiques. Charles VIU, en se ren-
(16) « Par le droit naturelle
dant en Italie pour reformer
sujet, dès qu'il est né ei avant
l'Église, lit pendre devant lui
que d'être chrétien, est afl'tfcté cl
des Vaudois, sans autre forme
tcnuâ son fouvcrain en loyauté. • ^^^
de procès. Louis XII. au con-
Discaw-s de Cousiwl a« pap<, ^^^^M
traire, rendit lapais i ces malheu-
1469, dans Duclos, Histmrt di ^^^^^|
reux. A Milan, i celle époque,
Louh XI, I. p. ^^^H
on élevait une statue â Oldrado
(17) 1' Or est ainsy que les ^^^^^|
da Tesseno, gui Catliaros, ut
loix des Empereurs soni il garder ^^^^^|
debail, iixit (Cantû. // conitiifo e
ausïi bien contre les gens d'église ^^^^^|
h Misa dilU gracie, dans VAr-
comme contre les i> ^^^^^|
chiviosl. LomhuTio, iS79,p.477;
Rtklhn de l-amimssadt dt i^ùS. ^^^H
cf. p. s6>).
(8) iEn. Silvius, D.u)ov/ de
(iS) Id.. 206. On invoquait ^^^^1
Aiilboi: Coiieilii, .iaaUcla ytndo-
la décrétale Filkù, de prfns, in ^^^H
boHtHiia, 1. 11, col. 70J.
stxlû : la clémentine Si qiiis sua- ^M
(9) En 1406, Charles VI,
dtiile diabolo. ■
diji. avait conféré aus chapitres
(19) « Et se on vouloit dire ■
ou évéqucs réleclion à des pré-
que la constitution papallc est ^M
latures ou des collations de béni-
au contraire, et par conséquent ■
lices. Martin V obtint de Bedford
la loy du Royaume ne doit puint ^1
le retrait de cette mesure : mais
avoir lieu, ii fut respondu qu'il ^M
le gouvernement de Charles VII
^^^IP - ;i^ - ^^1
11 veut s employer de itiétitc ,
ladite loy, mais est ladite loy
sans rien épai^er, corps, biens.
conformée en ceste partie aux
chcvances, ni autres choses quel-
saints canons et droits civils et i
conques... 11 propose Lyon potr
l'opinion de tous les docteurs.
le concile. Il y en a eu en Italie
Et oulire plus, quant nosire
CPise).puisen AUemagoeCBâle).
saint père, du conscnlenienl de
Au roi de France " comme au
ses frères, vondroii (aire une
premier des rois chrestiens ", ie
constitution dérogeant i la loy
prochain concile esl dû en son
d'aucuns Royaumes, mes que
royaume (lat. iiSoi),
ladite loy ne soit contre l'évaii-
(21) V. Perrens. Hisloiie de
gille ne la foy, et ils ne appel-
Sawmroit.
lent le Roy CI ceulx du Royaume
{22) Sous l'administration
pour les ouyr louchant leur iniij-
d'Anne de Beaujeu. le clergé
rcst, et leur faire raison, ladite
réclamant le rétablissement de
constitution de »oy est nulle et
de nul effet et valeur. Vwo, ijiii
rcpoussaniénergiqueracntCÉtatS-
pliis ut, catitur in c. Sitribulum,
Générauxde 1484 : ms. Dupuy,
tt in c. Magnum XI q., quod Iri-
84, i° 109 : lettre .1 Louis d'Am-
balim ab imperatort ptlitim
boise. évéque d'.Mbi, dans les
Ealtsie «on esl ntgandmii, et qtiod
MiscellMea, de Baluie, IV, 28),
ogri Ecclesie solttre dtbeiil Itihu-
le roi louvoya : i) chercha sim-
Imn, et, si Imperalor agros Ee-
plement i pourvoir ses créatures.
ciesU dfiidtrui, pateslaltm iiabti
et, pour y parvenir, il s'adressa
au pape ou au chapitre, suivant
le^ilima recompta satione. a Rrla-
le hasard ou le cas. Jacques Je
lian de 14ÛS, (r. 3884, 353 v».
Saioi-Gelais, frère du célèbre
Octovien, fut nommé évéque
(30) 1° Le roi est obligé d"agir
d'Uiès par le pape, malgré le
ainsi, ■ car, par droict héritage ci
chapitre : le roi tint la main
succession, il a le nom et liltrc de
son installation. Au contraire,
1res chrestien et est singulier et
en 1487, l'évéquc de Paris ayant
spécial conservateur et protecteur
voulu se soustraire au métropo-
de la foy catholicque " : 1° c'est
litain, d'accord avec ie pape
l'intérêt de l'illustrissime ligue
Charles VIII écrit au Parlement
italique; y et 4" le roi est prêt
de s'y opposer. En 1485, sur le
i vous défendre. Louis XI re-
bruit d'un concile national, Inno-
présente cent rois qui se sont
cent VIII écrit au roi pour y
employés .. i dcffendre CI sousic-
faire opposition.
nir le Sainci 5iége apostolique
Charles VIII ne cherchait
et remettre les saincts Pères en
guère i étendre la Pragmatique,
leurs sièges et au patrimoine de
sinon, dans un but national, aux
l'Ëglise, lequel par plusieurs i>-rans leur avoit esté osté et
pays conquis (Lorraine, Bour-
gogne, — plus tard Breiagnc).
avoient iudeucmtnt occupi',
Les ennemis de la France s'en
émurent ei te pape prolesu
de l-éviché » (not. ^^^H
violemment. £»ii«5((r... la dame
Arch du Puy-de-Dôme, Évéché, ^^^^H
dt BeaujtH. PélUier, p. igî-ti»;.
XIV, c. 10). un serment féodal ^^^H
(ïj) Le dèeimt levt sur le
dtfruiilU, qui est encore en usage. ^^^^H
cWt^è sous Louis XII, produisit.
(2;) u Regesinunctinon viden- ^H
d'aptes le compies que nous
turmeri Uici », Cosme Gii)'mier, ^Ê
jvotis. 2j!.4661iv. Êsoiisîden-,
l'ragmalica sanclio, Paris, 1(14, ^|
non «omptis U Bretagne, qu'on
f" cLvi, Cl.- Par suite de leur -^h^^J
peul évaluera 7,000 liv.. cl les
onction, ne sont pM pnr kys, ^^^^^H
éïtchès Je Lescjr, d'Arras et de
mais participent lu Jiviiih, et, ^^^^^|
Sisteron, d'un proiluii d'environ
par suite, donnent et conlèreut ^^^^^|
80, i,îODet 500 liv., mais dont
bénéfices en régale fletia jau, ^^^^H
nous n'avons pu les fliitfres
sans nomination ni présenution ^M
e»acts: soit, en cliîffres ronds,
quelconque (La layialicgut). H
3(0,000 iiv„ te qui. sur le pied
i2(,)L,b.dePoJhd-E\.J.Mi- m
d'un décime et à supposer la
di-is, I, 19Î. ■
tevi» de deniers rigoun-use, sup-
(27) Jean de Troyei. — Fr. ■
poserait un revenu de r,iOO,ooo
livres, pour le elci^ de cette
7 lévrier 1482 a. ^^^^^1
époque ; mais il y a tout lieu de
croire que le revenu s'tîlevalt
(l9)JeandeTro)re5. ^^^H
plui haut... La plus belle province
()o) L'abbé Corbict, L-iUx»- ^^^H
ecdi^uiique de Franu était celle
ikH du SainiSiurmaii (itëi), ^^^H
de Bourg», dont le décime valut
p. ]}: Libirdt Podio. ^^^H
4I,Sia liv., puis venait Bor-
(;i) K. 79, II. On peut citer, ^^^^^H
deaux, avec 34.550 liv. ; la plus
dans le même ordre d'idées, la ^^^^H
faible était la province d'Embrun
lettre suivante 20615, ^^^^H
1 (1.901 Uv.).Leplu6beaudioctSf de Kranct; était Rouen, dont le
;>' De par le Roy. ^^^^H
i< Cliers et bien amei, puis na- ^^^^^H
décime valut 10.811 liv., puis
guéres a pieu i Dieu, nostre ^^^^^^|
Polliers (io,an liv.): ensuite
Créateur, nous donner sanié et ^^^^^H
venaient Bourges (8,250 liv.),
guérison d'une grant iiévre con- ^^^^^H
ChartTM {B.108 liv,), Sens
titiue qui, par l'espace de huit ^^^^^H
(8.ot7 liv.). Les plus faibles
jours, nous aienue; dont avons ^^^^^H
étalent Ja partie française du
cause et matière Je grandement ^^^^^H
dioctse de Cavoillon (29 liv.).
en toute humilité le rcmer- ^^^^^H
puis Toulon (ij6 Uv.), Saini- Paul (IS9 Bv,). Glondéve (177),
et regracier et supplier ^^^^^^|
que, par sa saincte grâce, pitié ^^^^^^|
«, en général, tous Ifs dioctses
de Pnwince (ras. lai. ija},
préserver, nuinctenir et gardier ^^^^H
t" 124). — Sevssel prétend que
en toute prospérité et sancté, au ^^^^^H
l'Égliie possédait plus du tiers
bien, proulit et tiutlllité de nos- ^^^^H
tre Royaume et du povre peuple ^^^^^H
(14) On tnit que taut nouvel
d'ieellui. Sy vous pryons. tant ^^^^^H
évéqae prttuii au roi. ., pour la
que fere pouvons, que veullet ^^^^^^H
rendre et faire rendre grâces ik
t. XV ; Godefroy. p. 377. - ^|
nostre Créateur et 1 sa glorieuse
Cf. pour l'Inquisition de la fol, ^|
Mérc, et, par prières et oraisons
fr, 16109, 63), ^H
coniinueDes, les suplier qu'il
(îS)Rymer. H
leur plaise nous entretenir en
(]6)BLirchard. ■
toute prosptriié et saneti, com-
(17) MartËne et Durand, Voyage ^H
me dit est ; et, âu detnourant,
iillirairi, I. Il, p. ^99 : leilrL' ^H
de Charles VIlI au duc de Bour- H
nostrcdit Royaume, pays et su-
bon, de Rome (traduction en
gecti. qui est la chose en ee
monde que tousjours avons plus
pape 1 été servie par les comtes
désiré et désirons.
de Monipensler et de Bresse. A ^m
«Donné dBloys, le XXV< jour
d'avril. LOVS. — CoTERt^U. u
l'hostie en quatre morceaux, un ^H
(Chaque exemplaire de cette cir-
pour lui, un pourlediacrc, un pour ^|
culaire portait un mandat de dis
le sous-diacre, on pour le roi, en
livres, pour un couvent, « ice
signe d'alliance. De mfme pour
qu'ilz soient plus enclins â prier
le calice. Le roi déclare avoir
Dieu pour le Roy >}. Cf. let-
ser^'i la fin de la messe et
tres de Louis XII aux célestins
versé l'eau sur les mainsdu pon-
en i)io CE isii: Beurrier, An-
tife.
Uquite^ it priviUgts du etuoenl
(i8) Burchard. H, ïji, ïji.
dts Pères citalins àt Paris,
Discours de Guill. flriçonnet à
Jules U, fr. SIOÎ. publié parle
(î2) Tardif, oui-r. àU.
bibl. Jacob, édition de ieand'Au-
in) H'st. de Charles Vlll.
lon, IV, U9-
(î4) Le 26 septembre i>o6,
09) Godefroy.
ordonnanci: de Louis XII, con-
(40) Arch. du Puy-de-Dôme,
firmant l'édit de bannissement
Chapitre, i4kal. junii (16 mai
des Juife de Provence, rendu
lios- — Atm. 18, saco, c. m,
par Charles VIII le 9 novem-
« Cum carissimus în Chrino
bre [49s. Elle ordonne de ïe
filius nostcr, Ludovicus, Fran-
faire baptiser ou de partir. Elle
nuper gravi et periculosa egtitu-
Qjielques )ui& reçurent le bap-
dine prcssus et quasi in mortis
tême ; la plupart émigrÈreni en
articule coasiitutus, voio Altîs-
Iiahc ou dam le Comui. En
simo facto, pcr vinutcm Sacra-
' ISio, Louis XII établit sur les
lissimi Corporis Domini noslti
Juifs nouvellement baptisés une
Jhesu Christi, quoJ picntissinie
imposition de 15,000 florins :
veneratur, sutini dolore quo
sur la réparrition, V. Char-
premebaïur Icvatum se et suc-
penne, Hisl.des réunions Umpo-
cessive pristine saniiati senserit
rairesd' Avignon. H, m- —Cf.
pour le» Cathares et Vaudois,
tanto munere, in octava fiâii-
^^^ MisctUanti di iloria ilaiiana,
vitatis ejusdera Sacrariisimi Cor-
pons ah univerùs cegni sui ci
l'Europa intomo, Che'l luo gran ^^^^^H
dominiocum suorum fideiibus
padre papa gi.ice e vende ! ^^^^H
supplicadones licri proque sua
écrivait Pic de la Mirandole (Truc- ^^^^H
incdumitate precesAllisâniopot-
chi, pMsie itaUane ineditt, III, ^^^^^H
rigi cupiai; i> considcrant n quod
ipsius Reps cliristianiïùnii vita
, (44) V. fr. .84}3> 2. Ar- ^^^H
et incolumiias perutilis esse pa-
Mirage du pape dans les affaires ^^^^^H
ient christiane reUgioni, quani
de Montpellier (1380). ^^^H
(4i) Prutesuiion publiée par ^^^^^H
proi^ere lotis viribus opiat, i.
Qjiicherat, édition de Th. Bazin, ^^^^^H
et que « Sanae Romane Kc-
dcàc pientissimus et obscn-ands-
(46) Diicoun sur Titt-Livt, ^^^H
simus fUJus est, » ie pape accorde
i tous les fidèles, du royaume- ou
(47) Rapport d'A. del Burgo, ^^^^H
de» domaines d'outre-monis, pà-
hll. de Louis XII, I, 261 . ^^^H
nitents cl confess&, dans l'oaave
(4S) Ultris de Louis XII. ^^^H
du Saint Sacrement i venir ou
(49) Ferdinand a été compris ^^^^^H
du i6 juin prochain, moyennant
dans la Uga de Ilalia, — la- ^^^^H
des processions avec le port du
quale hé capo e protectore el ^^^^^H
Saint Sacrement suivant l'usage
papa ( Réponse de François ^^^^^H
et qu'il ordonne, et la récitation
de cinq fmlér ei ow. pour la sanlê
Croy, 1461 : Arehiviû Sfa-fffm, ^^^^H
du roi, une indul|ence pliinière.
i la Bibl. Nationale). ^^^H
{Vidiimis du n juin 1505, par
(So) Et son élection. Louis XII ^^^^H
deux notaires apostoliquei de
travaillait â avoir son pape â lui, ^^^^^H
Clermont).
cardinal d'Amboise (not. fr. ^^^^^H
(41) Gutrra, t. II, p. 124,
Î9i8, f- 7) ; quant 1 Maxiniï-
cité par Dumi-snil , Hisl. ât
lien, il écrivait à ses ambassa-
JuU, II. p. <i7.
deurs à Rome, le 29 octobre
(41) On sait assez aussi qu'ils
1503, défaire élire tel ou tel Car-
ne fiircnt point pour les peuples
din^ de son pani, <> quoniam
un sujet d'Édification. La ville
omnes hii très partiales pro nobis
de Rome donnait trop souvent
el lactionis nosirx sunt. Q^od si
le ^«eciacle d'infamîes (Guicliar-
neuter illorun) papaium consequi
diij, Operi ittiditi, l, p. 17 , In-
posset, cupcrenius poiius quod
fessura, dans le Corpus d'Eccard,
fieret scisma quam quod fieret
K, c. I9Î9). Pierre Dauphin,
neuiralis aut gailus papa. » (Arch .
citd par Baronius, écrivait en
de Venise : Casati, Litlres royaux.
lioo : " Nisi Dominus eierci-
(S[)V. not, la sctne du car-
quaà Sodonia fuissemus. et
dinal de GiJrck. reproduite par
quasi Gomorra similesessenius. ■>
Burchard, 11 janvier 1495.
Tout le monde connaît aussi les
(53) Mandement du comte de
tudes paroles de Savonarole.
Charol.iis. 10 décembre 1454 :
(4î} Misera Italiu, e lutta
Gachard, Analtcles, a' Sa : ^^
^^^^^mp
^^^^^^f^^^ 1 1 juin 14 s 6 , lenie de Pliil i ppe le
chetat, a la suite de VûSt!^^
^^^^■^ Bon et des chL-v-alicrs de h Toi-
Louis XI. - En 1473, lecondlc
^^^^^H son d'Or, à Charles VU, ponant
national, réuni à Orléans sous b
^^^^H créance à Toisfm. roy d'armes
présidence du sire de Boujtu, ^
^^^^H de l'ordre, qu'ils lui cnvoicni;
réclame égaIcmL-ni contrv l'enviri ^1
de l'argent fiançais à Rome ^M
^^^^H (53) D. Dol Rc, Discûrso...
(fr. 388]}. Tout l'esprit dit V
^^^^^H sui Boigia, dans XAnhivh diUa
gallican, toutes les difficultés op- ^^
^^^^^H SixMà Roniaiia di sloria paliia.
posées A l'enfegistremcni des
bulles, d la réception des légats.
^^^^H (ï4) Uurelurd, juillet 1494.
se résument en un seul mot :
Lutte contre « Vèvaciialion de h
^^^^H (;6) Guigue, Orron, de Bcnoiit
lacune. « (V. Ddaborde, Hùl.
^^^^^H Mailliard (note), 7 novembre
deVExp. deCbarUi VIILy. 166).
(68)Lems. fr.io337(r-.|S4)
contient une kitre indignée, «
^^^^H {i&)Cf.Diariiimd^:]iurch3rd,
fort curieuse, de Jean BrifOnnct
i lierre Doriole, vers 1490:
^^^^^H (_<ig) Instructions de Louis Xt
elle peint bien les mœurs du
^^^^^^ i Jean d'Arsson, fr. }S8t, 2S7.
temps. Le pape, dit-il, a donné
^^^^H (60) 1479 : lat. 11801, 196.
i son fils une grkc expeaative
^^^^^H (61) La France faisait renur-
aux prébendes et dignités de
^^^^H querquesofiËgliseivaitioi évé-
l'église Saim-Manin. Ll- roi et
^^^H chés, it archevêchés, et • tc-
M. de Bourbon ont donné la
^^^^^H nait n en France quatre fois plus
prébende de Saint-Manin au fiis
^^^^^H de biensquL- toute l'Ëglised'Italie.
du général de Bourtonnaîs, Il
^^^^H Chaque année, il en vient à
proteste : son fils est chapetmn
^^^^H Rome plus de profit que quasi
du roi. Du teste, il tient i Saint-
^^^^^H du tiers ou de la moitié de la
Martin, car, s lui estant au ventre
^^^^^H chrétienté. Disceurs de Cauùnût
^^^^H au paft, dans Duclos, Hiit. de
des médecins, je la voué i mondit
seigneur Saînt-Manin et proinix
^^^^^H (62) Cf. fr. 1923, ;i, ^.iiicum
que, si c'estoit ung fiU, il aunùt
^^^^^H advertissemais domié an Ray, nos-
nom Martin et le donncroyc ù
^^^^^H| Ire sire, par soit Immble siibged
lad. église. » - ,. Je l'ay mis
^^^^H t'ûspilaliei- de Rliodes.
il l'escolie, il est prestro cliauMW
^^^^H -(6])Lat. 11802.
messe, bachellicr, fomiè en théo-
^^^^H (64) « Christuni... jugubnt »
logie, et en saincte ^lise n'a
^^^H (cité par M. ThuasDc).
nulle provision 1 ■■
^^^^H ('6i) Discours sur Tite-Litr,
(69) Gallia ClH-isliaiia, U,
preuves, p. 176. n» xix, i9août
^^^^^H (66) Em. de Bonncchose, Ut
150J, Louis XII à l'évéquc et
au chapitre de Limoges.
^^^^^H (3' édition], 17; et
(70) Il fout ajouter ausH que
^^^^H (67} Mémoire, publié par Qui-
la royauté se ser\'il des principes
gallicans comme 'du plus puis-
Rouen, par une simple décision ^^^^^^^^^H
sant moyen d'assimilation. Une
du 29 mai 1494, attribua i son ^^^^^^|
ordonnance, du 19 juillet 1493,
fti-re, Georges d'Amboise, nou- ^^^^^H
stipula qu'en vertu de la Prag-
vcllement promu archevêque de ^^^^^H
1 matique aucun étranger ne pour-
la régalt de cet arclie- ^^^^^^1
1 rait posséder de bénéfices en
vécbé. et il se fonda, pour ^^^^^^|
Dauphiné sans la permission du roi ou satis lettres de naturalité.
fier cette mesure, sur les - liber- ^^^^1
et privilèges de la Nar- ^^^^^H
(Chevalier, Ordonnances ithlîvts
maodie >i. (Arch. delà Seine- ^^^^^H
an Dauphini, n' 588. p. 70).
Inférieure. G. njS.) ^^^H
(71) Par exemple, ordre de ^^^^H
mtrent vivement contre les len-
Charles VIII au chapitre de ^^^H
utives d'introduction de la Prag-
Bourges d'accepter sans difhculié ^^^^^H
matique en Lorraine et en
le^nouvel archevêque, Guillaume ^^^^^H
, Bretagne. En lîco, les Génois
de Cattibray. (Archives de la ^^^^^H
demandent que tous leurs béné-
mairie de Bourges, AA. i;.) ^^^^^^|
fices, y compris les évéchés et
Se>'sset. I^^^H
arclievéchés, soient conférés par
le pape, sans passer par la
(74) Autographes de Saint- ^^^^^H
France : mais Louis XII main-
tient l'obligation du pkctl ro\-al :
de Louis XI i Rome pour faire ^^^H
(î mars i}oo, Instructions de
séculariser le clupitre de Secs, ^^^^^H
Phil. de Clèvcs et Je la ville de
qui était r^ulier. — H, de La ^^^^^H
' Gincs i RvSfjue de Ftéjus;
Perrière, De<a ann/a Je vtUihu ^^^^H
, Archives de Gênes, Islmioiii i ttlajioni diphmaticlit , JUja î).
àSainl-Pilcnhotiig, p. 8. ^^^^H
(7S) Celle de Louis XII ^- ^^^H
lement : V. not. 14 lettres de ^^^^^H
Louis Xll, Ale\3tidrc VI conféra
Louis XII pour recommander ^^^^^H
l'évéque de Saint-Pons, candidat ^^^^^H
de priver de leurs bénéfices les
au riège de Narbonne (n. a. &. ^^^^^H
ecclésiastiques reU.'llcs contre la
499) ; le roi chaîne Guy de Pons ^^^^^H
France (1500 : J. 506, n» 17).
de procurer l'évéché de Saintes ^^^^^H
Le gallicanisme n'avait pas lou-
■i Pierre de Rochcchouart, l'ab- ^^^^^H
jours un aspect aussi français :
baye de Be>-nc â J. de La Roche- ^^^^H
1 il se doublait dune sorte de
foûcault {Ginlalogii de Pont, par ^^^^H
• sous -gallicanisme provincial.
le chevalier de Courcelles); dés ^^^^^H
Une ordonnance de CharlesVI 11.
que le titulaire d'un évéché était ^^^^^H
en I49Î, avait maintenu l'atiri-
mabde. on se mettait en cam- ^^^^^H
buiion i la Sainie-Chapeile de
pngnc pour obtenir une lettre ^^^^^H
Paris des régales du royaume.
du roi (Démarches de }. J. ^^^^H
c'est-à-dire du revenu des béné-
Trivuke, pour obtenir i son ^^^^^^|
fices vacants. Malgré cette or-
bâtard ré%-éché de Tonone dont ^^^^H
donnance, Jean d'Amboise, sei-
le timUire est malade, fr. 3938). ^^^^H
gneur de Bussy, lieuienant-
Cf. les formules de la chancd- ^^^^H
général du duc d'Orléans à
lerie recale, fr. );oi, Lxvil ^^^^H
s arrangeront pour que voussoyez content d'eux.,. », etc.
(76) V. aussi les rostres dï son consdl, noi. dans Pélicicr, Essai SUT... la dame de Beaajeu, p. 2Ï9 : fr. 20591, ne. l,es Autographes de la Bîbliotliëque Impérialt; de Saint-Pétersbourg (I, t. t. Maison de France) contiennent de curieuses lettres de Charles Vlli i ce sujet : une lettre sur l'iileciîon de l'archevÊquc de Toulouse ; une lettre au duc de Bourbon, dnée de Chii-ri, 29 août (I49i), avisant le duc qu'il a âcrit au pape et au chapitre pour (aircélin; ûvêque de Carcassonne frCTe Antoine de Ctemiont, frère de l'écuyer de réi:urie royale Bernardin de Clermoiit. Ce sera, dit Charles VIll, un prébt vertueux : dans ce diocèse-frontiite, il y a des places fortes, il est nécessaire d'y mmtre un homme a sur et fiïjble « (n" 5î); lenre de Charles VHl, au duc de Bourbon, datée de u Brcchano , j i décembre " ( 1494 ) : Sitôt averti de la maladie d'Antoine Allaniand , êvéque de Cahois, dit le roï, j'écrivis au pape pour le prier de réserver ce âége i la disposition du Saint-Siège, et d'en pourvoir personne "seure, fcable, et i moy aggréable ». Le pape le fit. Je lui fis nommer maiire Bcnoist de Jehan, neveu du sieur du Bouchage, mon procureur i Rome. Les chanoines, inw/Tiifljji Hiqj tt mon aiicloiiU, ont élu Antoine de Luseil, chanoine de leur église, qui ni fersounaigi à
iiiay incimgiieu e! iwii aggiial/li, a troublent maître de Jdian. Je ne le permettrai janiais ; il a été canoniquetnent investi : tenez y la main n (( que sur loiit mon aiKtariti y soil garait » (n* 40).
En adressant au chapitre de Reims son compliment de condoléance pour b mo:t de \'mchevéque, Charles VIII lui nnnonce l'envoi d'un militaire, le maréchal de Baudricoun, pour r^ler la question de succession (Moulins, 26 juin 1497 : ms.
Dupuy 590, 13). Dans une lettre au chapitre de Bourges où il recommande Jean de La Trémoille pour le premier caoonicat vacant, Charles VllI motive cette recommandation par les sen-ices de Louis de La Trémoille (&tre de Jean) i la bauiile deFornouu (Calai... Lalande, 1844, n" no), etc. — Lorsque le chapitre de Rouen se réunit, le ]i juillet 149;, pour procéder i l' élection d'un archevêque, en présence du m.iréchal de Baudricoun, du sire de Glorieux, du prèadeni Du Verger et autres, il fut saisi de lettres du roi et du duc d'Orléans qui recommand»ent Georges d'Amboi^e, archevêque de Narbonne. Il décLirales recevoir avec gratitude, et il s'en remit, pour l'élection, au Saint-Esprit, avec l'espoir que le Saint-Esprit serait favorable au roi. Charles VllI n'admit pas cette foriiiute : le 20 août, Clérieut remit au chapitre, en présence d'un grand nombre de bourgeois et de sdgneurs, l'ordre forme d'élire Georges d'Amboise ; le chapitre répondit comme pré-
cêdcmment. Mais, le lendemain matin, il se réunit, et, après des prières solennelles, il élut Georges d'Amboise à l'unanimité.
(Procès- verbaux, dans Legendre, Histoire du canh'naî d^Amhoise, p. 394-396.) En réalité, Georges d'Amboise avait sollicité Tarchevèché du roi et du pape : il n'avait pas été question du chapitre. Une fois élu par le pape, i la suite des démarches pressantes et réitérées du roi, il s'a'lressa au roi pour obtenir sa mise en possession, ne voulant pas, dit-il, paraître d Rouen sans Fautorisation du roi « pour double d'encourir contre les ordonnances faictes touchant les bénéfices du royaume. » Par patentes du 17 juillet 1494, Charles VIII lui accorda cette autorisation. Le roi vise, dans son acte, les bulles, le procès canonique, etc., mais il ne fait aucune mention de l'élection capitulaire. (Arch. de la Seine- Inférieure, G. 1138.) Dès le mois de mai précédent, Georges d'Amboise avait sollicité et obtenu un délai pour prêter son serment de fêauUê au roi (/Vf).
Anne de France y mit plus de dignité. Lors des difficultés suscitée, en 1489, pour la succession de Charles de Bourbon au siège de Lyon, elle écrit au Parlement de statuer sans délai, a selon IMeu et voz consicences». Pierre de Bourbon écrit et signe la môme lettre (X»* 9320, 16, 17).
Et, en 1510, lorsqu'il s'agit de donner pour successeur nu cardinal d'Amboise surie siège de Rouen son neveu, malgré la
volonté du pape, Louis XII se déclara suffisamment édifié par le vote du chapitre qui, « par la voye du saint Esperit, » postule pour l'archevêché le protonotaire G. d'Amboise. Le pape refusant d'admettre ce postulat à cause « de quelques petis différans, entre Sa Sainteté et nous », le roi, en attendant, donne la régale à l'archevêque élu (Pat. du 26 août i $ 10, Arch.
de la Seine-Inférieure, G. 1 142).
(77) Parlement, 474.
(78) Ms. de dom Morice, Bibl. de Nantes, 1809, p. 317 :
6 octobre 1503. Cf. p. 315 :
23 juillet 1501. Arrêt des Plaids de Ploermel. Les abbés et prieurs de Porhoet et Rohan doivent foi et hommage aux vicomtes de Rohan pour leurs bénéfices.
(79) Fr. 2928, 22. Baugency, 5 juin. Lettre d'un solliciteur de l'abbaye Saint -Julien de Tours.
(80) La politique joue naturellement un grand rôle. Ainsi l'archiduc et la France se disputaient le droit de pourvoir â l'évêché de Tournai (v. not.
dans Marténe et Durand, T/jesatiruSj II, col. 1760- 1767). — L'évoque de Sion écrit une lettre des plus rudes au roi de France, qui ne veut pas chasser l'évêquc de Grenoble pour lui donner son siège (Copies de Saint-Pétersbourg, n. a. fr, 1232, fo 264). Sion, 28 mars.
Vous m'avez promis l'évêché de Grenoble, dit- il : les habiletés du sieur de Sassenaj-e, qui se croit plus que vous en Dauphiné, m'arrêtent. Je puis vous servir
^^^^^^^^^^ plus que lui. Ne m'obligM pas
contient un procès-verbal d'Ani.
^r à un autre parti que celui que
du Prat, en date du vendredi
H^ je pris avec le roi votre père.
2) novembre 1550. â la requête
^M L'évÉque de Grenoble et Sassc-
^^^^^ nag^-sont vossujeis. Obiigez-les :
(Gencien de Bussy). qui cons-
^^^^1 •< J'ay esté geiié ei mis hors
tate que celui-ci éuit fils naturel
^^^^1 dudii évesihé ■ injustemetit.
de la maison d'Amboisc (La
^^^^1 Vous m'avez mandi^ par deuK
mère l'atiribuail au second car-
^^^^^1 paires de lettres que
dinal d'Amboise, mais on pnS-
^^^H liez me donner béni^fice dins le
tendait que c'était par peur, el
^^^^H royaume v Vous eu avez la
que la fimille d'Amboisc l'obli-
^^^^^ puissance «. — Parmi les familles
geait i tenir ce langage. Le car-
consacriies i l'église, on peut
dinal consulté niait cette pater-
citer la famille bretonne d'Espi-
nité).
nay. Richard d'Espinay, chani-
(83) Georges d'Amboise étant
bellan du duc de Bretagne,
mort, le chapitre ilut û sa
avait qujtre frùres, dont un
place son neveu Georges d'Am-
évéquc de Rennes et deux cha-
boise, dé)i chanoine et archi-
noines. Il épousa Béalrix d;
diacre, élevé i Rouen avec les
Moniauban, dont il eut neuf
chanoines, et populaire parmi
enfants. Guy, l'alné, eut le
eux. Georges resta un an à la
chùieau paternel : quant aux
cojr de Louis XII, avant que sa
autres, Andri fut cardinal, i la
fois archevêque de Bordeaux cl
Enfin le pape donna son txta:.
de Lyon, gouverneur de P.iris,
i la grande joie des Rouennaîs.
ambassadeur, etc. jjcan.évèque
(Lat. Î659 r Cbronicott arthùpù-
de Mirepoix, puis de Nantes ;
Guillaume, évèque-pairdeLaon;
Masselin).
Robert, évtique de Valence;
(84) On affecta toutefois de
Robert, évOque de Nantes; Fran-
le considérer comme un légat
çoise, abbcsse de Saint-Georges
ordinain: (J. 9-1!: ^r. 2J330,
de Rennes. Le dernier fils et la
dernière (ille seuls se marièrent
(8î) Biillilin de la Sx. à,
^^^ (Du Paï, Bisloin génial, dt
l-Histoire dt Fraïui, 1868. i"
^^^L Bniagnt).
panie, p. iB;. Note d'un ms.
^^^^H (Si) Cf. les patentes en faveur
de yak,uimi,is (ms. ïi6, f 99
^^^^^1 du sieurde Ciermoni, élu arche-
V), cité par M. de La Fons Mé-
^^^^H vfquc de Vienne, Le
licocq.
^^^^H adjuge le posscssoire. Le péii-
(86) Discours de G. Briçonnei,
^^^^H toire sera jugé contre Rome,
publié par le bibl. Jacob, Jean
^^^V selon les libertés de lY'glise galli-
d'Auton, IV, p. 512 et sui-
^^^^ cane (lo juin i^os). Chevalier,
vantes.
^r Ordonnances rdatives au Dauphini,
(87) Et se jugeant â peu prés
infaillible : •• L'université de
^^^^ (8a)Lems.fr.39is,r"84-9i.
Paris, première et principalle
dSstudM inspirée au premier
(92) Fr. a6in, 957- Reçu ^^^H
homme dès le commencement
par Morelet de Museau, commis ^H
du monde, en paradis terrestre,
k l'estraordinaire des guerres, de ^|
descendue par succession aux
129,791 livres de Monseigneur ^|
Htbrieux, peuple de Dieu, des
le légat cardinal d'Amboise. des ^|
Hébrieulx pnr Abraliam en
deniers des jubiliez et décime, ^B
Egipte comme dit Joscphus,
que mondit Seigneur le légat a ^H
puis d'Egipte en Athènes . puis
fait ptcster au Roy pour les ^^^^H
d'Atliinez i Rome et de Rome
atfaircs de ses ^^^^^H
i Paris, parquova ccste univer-
(93)Cf.fr. 26111,991. Ordre ^^^^H
siié plus ckre congnuiscance de
de l'écliiquier de payer à un ^^^^^H
vraje foy et de la vie pardurable
greffier 4 écus, pour avoir lait ^^^^B
que quelque aullre université :
pour quoy. elle est dicte lumière
mynuie que grosse, esquelz sont ^1
de la foy. nuistrcsse de vérité
contenui les advis et moyens ^^^^H
etladéreluraiÈrcdeiouiesaincie
qui drécci et advisi-z ont esté ^^^^Ê
église et chresticnté. Hoc de
par aucuns des présidans coo- ^^^^^|
Gersonno, in proposilione nia/
seitters de ladite court pourobvier ^^^^1
Rtx, folio primo " (lai. 1523,
aux entrepiinses que a fait par cy ^^^^^|
f iî8 V).
devant ctfait chacun jourNotre ^H
(88) I/iil. Un,v. PiiHs., VI,
Saint Père le pape contre les ■
droiiK, privilléges. libériez et ^|
(89) Cf. fr. 4429, r= CXII v«.
consiitudons de l'église gallicane, ^|
Notesurcequel'onpeui réclamer
ainsi que par ledit seigneur esioit ^H
aux ecclésiastiques (i5o6j.
(90) K. 78, 15, Par. du 2î
(94) Convocation des É'ats ^^^^H
janvier 1508-9, — Maximilieii,
de l'Empire, pour réclamer un ^^^^^H
en 1 joj.se fit égalemeutremeitrc
1511 (not Blanchi, Afo- ^^^^H
l'argent du jubilé, pour aller i Rome et contre les Turcs.
Une poUliche relative alF tstrio, ^^^^^^
aoo), ^^^^H
C91) Fr. 15718, 131 : Blois,
(9;) Ordonnancii, t. XXI, ^^^^H
10 décembre 15C9, Mandement
p. 420 et suiv. Cf. une autre ^^^H
de remboursement de 271.386
ordonnance du ^^^^^H
dues par Florence aux foires
latz représentans l'église gaili- ^|
de Toussaint à Lyon, 54 100 1.
cane de nosire Royaume au B
sur la généralité de Langue-
sainct concile général de l'église » ^|
doc. ao.380 sur la généralité
notre grand besoin pour résister H
d"oulre-Seine, le reste sur la
aux rois et princes qui nous ^H
iréiorerie.
attaquent malgré tous traités et ^^^^^Ê
Jtous droits. Il nous faut 300.000 liv., ou net au moins 280.000.
Les prélats les accordent, plus 40.000 liv. pour les frais du concile, et en font la répartition.
Le clergé du diocèse de Clermont est taxé à 6.400 liv. Les prélats ont dirigé les bulles et provisions portant contraintes. Toutefois, si quelques uns se prétendaient exempts, comme il y va d'un mal irréparable pour le Royaume, ordre de procéder d'urgence par toutes voies de fait et saisies, nonobstant tout appel.
Pat. du bailli promulguant ces patentes et prononçant saisie de tous ceux qui seraient récalcitrants.
(97) Fr. 20616, 53; Blois, 22 juillet 15 12. Pour subvenir aux entreprises contre le royaume, 'particulièrement de ses damnés ennemis les Anglais et autres alliés, le roi a ordonné
des emprunts sur prélats, chapitres et ses autres ofticiers et ser\'iteurs, bourgeois et marchands de Rouen. Ordre de lever de suite des décharges pour l'année prochaine à remettre en échange des prêts. — Pour les détails sur les démêlés de Louis XII et ses projets de concile, nous ne pouvons que renvoyer aux Lettres de Lotiis XII; à la collection de Labbe, t. IX ; P. Lacroix, Lotiis XII et Anne de Bretagne, Cf. fr. 5 $01, LV (Ordonnance du II juin 15 12), etc.
(98) Au surplus, pour la Pragmatique sanction et l'état de la doctrine en 1514, on peut s'en référer à la Pragmatica sanctio^ de Cosme Guymier, Paris, décembre 15 14, petit in-4, qui en public le texte accompagné de toute la glose.
(99) C"*^* '"S. fr. 10434, fo 255 v».
CHAPITRE VII
(1) Diarium, de Burchard, notes.
(2) Diarium de Burchard, janvier 1495.
(3) A. de Boislisle, Notice sur Etienne de Vesc,
(4) Fleurangcs était son très proche parent.
($) Flcuranges, ch. vi.
(6) Notamment en 1495, pendant la régence du duc de Bourbon, époque à laquelle il prit au gouvernement du royaume une part extrêmement aaive (V. not.
une lettre de lui fr. 2919, f 10;
fr. 26104 etc.). Après avoir été compromis un instant sous le règne de Charles VIII, il était revenu en grande faveur ; c'est lui qui bénit le mariage de Charles VIII ; c'est à lui qu'en 149 1 Innocent VIII s'adresse pour le conjurer de repousser la Pragmatique, « animarum infectio, Sedis injuria » (Miscellaneay de Baluze, IV, 28). 11 fut d cette époque ambassadeur en Espagne.
(7) V. not. Crozes , Monographie de la catijèdraîe d^Aîbi^ et
une lettre d'Anne de i-mi:ce rccoroimndant iiu p^rlenioii uii proci.'s de son cuusin IVH-cquc d'Albi et de plusieurs de ses curés contre des liabii^nts, pour des dîmes (X'»9)i9, 116). Cf.
Invetilaire des AreUi'cs diparlctMtalalii du Tarn.
(8) Nous nepouvons indiquer ici les sources de ]» biographie que mfritcrsil Louis d'Aniboisc :
on le trou^'e mflé à presque toutes les aflaires pendant un quart de siècle. Sous Louis XII, il fut le brss droit de sou fr^re le car-
(9) « NuUum in Ecclesia exccUcns fieri mulum cujus orîgo a sacerdotibus non prodierit. " Concile de Pavie, cité par £neas Silvius, Vila Fridmci III Smpt- TUtoris, dans les ÂimlfCla Vinàotenrniiii,\. H, col. 77,
(10) Godefroy.
("il) La Moiiardif, ch. xiv.
(lî) W.
fij) Hisl. de Lniiis XII.
f as V.
(H) La Mananhie.
(li) Une note manuscrite, inspinicpar Loul5Xl,{fr. loooi, 1" 8)) passe en revue un certain nombre d'évéqucs de ce temps, d'une mimlire fort pittoresque : « L'archevêque de Toulouse, vieux Iwnhomme, gouverna par une femme, résigna Mn archevêché i un ne\'eu,trop jeune ci très mauves gascon, armagnacois, qui vint en cour et répandit beaucoup d'argent pour se Élire agréer : h Je le fis arrêter et reconduire i son .père •>. Il perdit son argent.
Embrun, arche\'éché que le cardinal d'Estouteville fit avoir, pour iloui4.oooducals, moyenliant lesquels il affirma au pape que le candidat avait plus de 12 uns, ce qui n'étjiipas. G.-t archevêque a rançonné tout le pays, Le pape l'aur.'.ii bien remplacé quand il sut la vérité, n'eût été le cardinal à qui il grevait de rendre l'argent.
Castres : traître, qui a voulu m 'empoisonner.
Siirit-Flour : gendlhomme, ancien pillard de camp. A maintenu Saini-Flour en riêbcllion pendant lï ou 14 ans, jusqu'i ce que je fis enlever b ville p.ir ».„n„™deJo>.n»!.
Coutances : arrêté il Paris, jusiemeni. Sans moi, il eût été écharpé. Invocateur de diables, il a ciiirjini le duc de Bourbon a la sorcellerie. Comment l'arclie\-éque de Tours a-t-il pu l'absoudre ?
Laon : le roi lui a interdit Laon, ville forte, où il Ibudiait un kVêque sûr. Celui-ci a été pris J Saint-Quentin, i la tête des Bourguignons. Il a fui dé-
Séez : Goupillon a perdu ce siège par la jauh soimirie qu'il avait Ëiite pour contrefaire des lettres du roi et du secrétaire, par sentence en cour de Rome. "
(16) Brantôme
(17) Arch. du Puy-de-Dûme, Évêché, I. XIV, c. vil.
(18) Id., c. XII, XIV, Kv, XI ; et c. xni, bref de Sixte IV, motivé comme 11 suit : v Cura autem, sicut accepimus, tu, icmpore
provLsloniï et proftciii nirndem, nonnuUa i prioratus, preposïturas, canonicaïus, et prebenda^, digiiiiales, persoiutus, administraiioncs, ut ofiîcia, aliaque bénéficia <xdcsiastica, cum cura ei sinc^ura, secularia et rc^laria, lam in illulum quam in commcndam, obtinem, prout obtiiies,ac nonnuUas petisionH annuas tibi super aliquibus fructibus, redditibus, ei prûventibus ecde^asticis apDstolica «uaoritate asûgnatas pcrciperes et pereipias de présent), nos, ut statumiuum juxta pontiâcalis dlgniiatiscxigeniiam (JeceDtius tenere valeas, te, preniissorum Intuitu, gracioso fivore prosequi voJentcs, tcque a quibuscunque leicommunicationis, suspensionis et interdicti ac allis ecclesiaïlUis sententiis, censuris et pénis, a jure vel ab hominc, quavis occasionevel causa, latis, si quibus quomodolîbet innodatus cxîsiis, ad effeciuni présent! um duntaxai cousequendum, tiaruni série alisolventeï et absoluium fore consentes, molu proprio, non ad luam vel alierius pro te nobis super hoc oblatc pciitionis instanriam, sed de nostra mera liberalilate... .1
{i9)JcandeTroyes.
(ao) La vie de ce prdat a fait l'objet d'une notice de M. Péricaud. Mais on doit surloul consulter d son égard les notes des éditeuiî de La Mure, t. Il, auxquelles nous ne pouvons que
(21) « Pur prince», dit Seyssel, p. 68. V. Gamier, Louis de Bourbon, évi^iii prince de Li^t
(Paris, iStio). p. 67. Louis, né en 1458, ayant peu de goût pour la vie ecclésiastique, et menant une vie légère, amoureux en outre d'une fille de la maison de Gueldre, entreprît d'abord d'ètru évtque sans l'éire.
Il fit son entrée dans sa ville épiscopale le i} juillet 14)6. Ce n'est qu'en 146Ë qu'il se résigna i se faire ordonner : le j8 février, il reçut les ordres mineurs, le 1" mars, le sous-diaconat, le 2 juillet, le diaconat, le 6, il fut prêtre, le ij, évÈ-
(3)}Arcli. du Puy-de-Dôme,
iJ., sac i, c. 50. Bref d'Aleïandre VI (1496) autorisant l'évcque de Clermom, Ch. de Bourbon, Â se fiiiie leiuplacer pour les visites diocésaines.
{24) Arch. du Puy-de-Dôme, Évêehé, c, 18. Ambôise. jcjuin 1489. Ordre du roi en grjnd conseil : id., I. XIV, c, x.vi.
b kal. oCT. t488, bref d'Innocent VIII i, Ch. de Bourbon.
(25) V. fr. 1711, f ji v-, mr le cardinal de Bourbon, ■ avare et peu chaste ■, et la noie de La Mure, II. 231.
(26) Proeidiirts paUtiqms du règne àt Louis Xll, Introduction.
(27) Procédures poUliqnti du tcgae de Louis XII, p. xvli, pjges 400 CI suiv.
(28) Erami EpUIoI<r, édition Le Qers, p, 187.
(29) Froc/âuiis politigun...
()o) Il avait 3S ans en 149J.
Procédures politiques... ç. cxwv.
(}7) Voici un échantillon de ^^^^H
11 avait été élève de Martin Ma-
ballade â ^^^H
gistri, qui, dit-il :
Le a< coix^Ii ^^^^H
« A Paris, fut jadis mon di-
Pour sms chippcliel de Beuieile, '^^^^^H
Et l'iuiie poui uee pOiBCDCIIe, ^^^^^H
QUD Icu. • cy pctKBli. ^^^^H
.< A sainte Barbe, en son noble
m\\kgt.>>(Sijour d'honneurs).
Fsui de un gt« langigc, ^^^^^H 1 («»u le ^^^H
(îi) n Le séiour dhonneurs.
composé par révérend père en
Dieu niessire Ociovien de sainct
De d.»u i pli!»»». ^^^^H
Gelaii. Evesquedangouleimc...»
(Imprimé par Antoine Vérard, 16 3) août 1499)-
Car il Ti<i!i. par ios •Frogaïue, ^^^^^H Tout d.bau<. d^cec, ui» a aUiat, ^^^^M
Ci2)Ce poème «t de 1491.
Z' «'^«'d",lrk. -.b» ^^^1
bien que l'auteur dise avoir vu
Louis XI vivant a il n'y a pas
E« Il £0 dcultexi h» ^^^^H
six ans ■ Octovicn avait alors
Kl et i>iBbo en 11 gomtt. ^^^^^H
3] ans et entrait dans U vie. (Il
Fauruni ie liiy UDHille, «1 Bulix, ^^^^^H Qu'à ^BiKt b»Bli r>>di il K beu» 1 ^^^^^H
dit qac Louis d'Orléans est en-
Hi Ma que UDp mienli il (Duitc ^^^^^H
core à la Tour de Bourges, d'où Louis sortit en juin 1491, et il
ïi',tLz « »i. »«r";»,e ^^H
vante la reddition du Nantes qui eut lieu en février 1491).
Prit.», iT»}ie DU 1 Riliu, ^^^^H A Parii. i Roaen, à Taun, ^H
(îî) V. notre notice sur Ma-
Q.ni «nU dioeer dcuui lu miai. ■
rit de Oiits. duchast d'OrUam.
F«te duli .ie.L tomat l'oart. H
(34) Pierre de Sacierges. se-
(3g) Fr. 10420, en tète de ^^^H
crétaire du doc de Guieane en
son £piiap!>e de Clwles VIII. ^^^M
1470, doaeur en tcius droits.
(39) Nous avons dit comment ^^^^H
notùre secrétaire du roi, procu-
les fils de magistrats naissaient ^^^^H
reur au grand conseil, juge mage
abbés. Tous n'avaient pas le cou-
et lieutenant natif du pays de
rage de Lyon Yver, fils du con-
Qpercy en 147), procureur-gé-
sciUer de Bordeaux Jean Yver.
néral au grand conseil en 1476,
qui, pbcè dès l'enËince dans
secrétaire paniculicr du roi en
l'ordre de Saint Benoit 1 Luçon,
148; {TH. oris; Sacierges,
et pour\'u du prieuré de Saint
n» a, 1, 4 : fr. 10237, ^0-
Grégoire, laisse froc et prieuré
(3 S) Ces deux savants édi-
lorsqu'il arrive i îge d'homme
teurs ne paraissent pas s'être
et se ùii homme d'armes (J. J.
aperçus qu'une grande partie
ï ) } ■ 91 v")- Le Liire des Miracles
des poésies de Charles d'Or-
de la Vierge de Jean Mansel cite
léans avaient déjû été impri-
(f*ioov°) l'histoire d'un clerc qui
mées.
se marie parce qu'il est devenu
(]6) Rondeau : Monsinir en
riche. La Sainte Vierge lui appa-
Iribuhiaon...
raît, et il renonce ison msriage.
(40) A La Forest le Roy, près Étampes, uï\ charpentier bat et met à la porte de chez lui sa jeune femme, âgée de dix-sept ans : « Jehan de Croix, maistre des escoUes dudit lieu, à ceste cause, se tira vers elle et la persuada et pria d'avoir sa compaignie ; à quoy elle, desplaisanie des choses dessusdites, se soubniist et accorda. » Elle verse ensuite dans Tinconduite (J- J- 234, 2). Un jour de Saint-Laurent, un jeune homme d'Ormency-les-Langres va en pèlerinage avec sa mère et plusieurs voisins, parmi lesquels un surnommé ntagistfr « parce que autrefois il apprenoitles enfants».
On se repose, on joue : au retour, le fils cherche sa mère : il la surprend dans un champ en flagrant délit avec le ma^istcr.
Furieux, il tire son couteau et frappe l'homme au cou : mais Tarme glisse et atteint mortellement la femme. Pendant que le magister s*enfuit, le jeune homme soigne sa mère, mais en
vain (J. J. 234, 28) Nous
citerons plus loin d'autres exemples. — V. sur les droits du clergé en matière d'école, les Statuts de Tréguier de 1459.
(41) J. J. 234, 46 (Poitiers).
(42) J. J. 234, 62 v« (Marsillac, en Rouergue).
(43) J- J- 233, 72 v» (trois écoliers de Paris vont en pèlerinage à N.-D. de Bruyères les Paris, tout en jouant aux boules le long de la route... Ils se battent avec une fille perdue).
(44) J. J. 234, 69 v^ M. Luce, dans son mémoire sur Les clercs
vagabonds... sous Louis XI y constatant l'extrême décadence mocale du clergé depuis le règne de Louis XI, sa conuption générale et aiguë, l'explique, en partie, par le trop grand nombre de gradués. De 1422 à 1472, on ne fonda pas moins de sept universités nouvelles. De là, une tourbe famélique sans emploi, d'autant que les bénéfices étaient accaparés en peu de mains. Il cite des lettres de rémission du temps de Louis XI, où l'on voit un clerc faux monnayeur, trois chanoines de Senlis dévalisant la nuit une maison, un prêtre et un écolier crocheteurs de profession.
(4S)J. J. 234, ISO vo; 235, 104 ; Antoine Vallier, prêtre, de Croset en Roannais, mène son jeune frère, Claude, à Salins, pour lui trouver un maître (de métier). Il va à cheval, et le fièrc à pied.
(47) Nous trouvons (J. J. 254, 38 et 69 v«) des traits de jeunes prêtres revenus des universités, d la campagne, chez leurs pauvres parents qui ont tout sacrifié pour leur éducation, et qui poussent le dé\'ergondage à la démence.
Tous deux périssent dans des rixes. L'un d'eux, aux représentations de son vieux père, répondait que « sa prédestination estoit que, une foiz, il devoit tuer son père et sa mère ». Ces folies sont attribuées aux funestes habitudes des écoles, à l'orgueil et à la dissolution qu'en rapportaient ces malheureux (Tiercé, en Anjou ; Maiguac, en Basse-Marche).
(48) L. Delisle, Éludes sur la
candilhn ât la classe agricole...
de la piroissc de la Chapelle- ^^^^H
m Nornuiiidif, p. 180, 187.
Blanche : le curé y a droit. On ^M
(49) JJ■2î4.SOv°(Mi^P''i'')■
enlève les gerbes à un serviteur H
(SO)J.J. 3î4, lii-
du prieur. Itixe entre deux autres ^|
(^i) Tliesaurus au dom& Mir-
serviteurs ci le frère du curé, ^|
itne « Durand.
qu'ils anendent dans un cliemin H
126 v°, querelle du curé Je Seî-
devant le bailli de Graisivaudan, ■
1 ehalle avec Antoine Jurie, prêtre,
a fait d'abord défaut (Blois, déc. ■
et Antoine Jurie, son bitnrd.
(îî) J. J. îi4. lîO V". -
(S9) Not. J. J. 13;, 60 V. ■
Chrm^ttf de Btnoll Mailliard.
Fisseuï, prés Wailly. Féie an- ^^^
p. XXEII (le bon tnoine, ayant
nuelle. Rencontre entre des enne- ^^^^H
rfcolté stw diiées de vin, s'écrie :
mis. Les uns a%-aieni fait exécuter. ^^^^H
Deus laudelur).
par justice, un compagnon des ^^^^H
(S4>J.J.in.5>-M'Thomas
autres , pour volé une ^^^^H
de Sartilly, dit Maupâs, prêtre.
somme d argent a un prêtre, irère ^^^^^^^^|
1 &it en\QVet pu ses gens, " avec
Il de mauvais garsons renommés
(6o)J.J.Z34. s6V.Qnerelle ^^H
d'Antoine Marin, prêtre, avec ses
des (çerbes dans la grange du
, seigneur de Courcy, « couiinuc
i menacer ce seigneur par pa-
et fait le voyage de Rome o£i il
roles, lettres missives, etc., et
obtient rémission. J. J. 23 j , 160 :
fait « des comparaisons de leurs
quereUe entre Robert Le Tellier,
personnes fort odieuses », donne
prêtre, et son frère, pour une
de surnoms i lui et à ses gens.
question d'intérêt. J. J. 235, i :
Les Courcy, furieux de tant d'outrages, veulent réiiit^er violem-
altercation avec un paysan. J. J.
ajji S7' le 20 décembre, le soir,
ment les gerbes sur les terres de
discussion enire Etienne Mar-
Courcj'.
chcijE, préirc, et son neveu, au
(i5)J.J. 234. tél. Cf. z},.
coin du feu, pour une chèvre.
J.J. 233, i04v",etc... Nous trou-
(S6) L'illustre chevalier Bayard
vons même (fr. 26112, ii6j.
avait un frère aîné, seigneur de
paiement de justice, 1} mars
Baj-ard, et trois frères, qui entrè-
1511-13), un prêtre, nommé Re-
rent dans les ordres et furent suc-
nye , et un nominé Peyrichon de
ccsûvenient évèques de Glan-
Clusan , " larrons bandolieis te-
dtTcs. Il s'agit sans doute ici
nans les champ u à neuf lieues de
de l'aîné; l'acte dit que <• l'ostel
Limoges, arrêtés par le prévât et
Bayan ■ appartient au prêtre.
huit arbalétriers : le prêtre est
(57) L'aae dit Terrai >i, et
remis i rofllicial, l'autre fustigé.
non Bayard.
Voici un récit qui met en jeu des
(iS) J, J. 134, 69. Le prieur
d'Availhon veut lever les dîmes
2)i, 21. Désordres au Bianc).
Françoise d'Araboise perd, en 1498, 4Dnnuri,Gris(.^nelleFrolier, wigncur de PruUy et du Blanc en Beny ; elle rc&te vtuve avec un fils, en bas îgc, Jehan Frotier. Elle fait venir prîis d'elle lîtienne Duct», Ch. de Marans, Jehan Loubé, Jacques de Marçay, François de Rechignevoisin Jehan de Besdon, Nicolas de Njillai, François de Marans, a de l'ordre des Picaulx de Monmiorillon s, lous gentilshommes demeurant aux limites du Poitou et de In Touraine, Maihurin Masle et Jehan du Charrault, dans les ctr-
Maitre Pierre Frotier, archidiacre de Langres, et Charles Frotier, rdigïeui profès de l'ordre de Cluny, avec des amis « alliés, l'avaient spoliée, par force, de la seigneurie du Bhnc. Elle y fut réintégrée par autorité de justice, et il avait été défendu, de par le roi, de porter bâtons et laîre : assemblée au Blanc. Pierre Frotier, néanmoins, continuait ses violences, entouré de gens sans aveu. Plu^eun de ces gens, coupables d'autres crimes, sont condamnés par k sénéchal de Poitou i être pendus, étranglés et confisqués; prise de corps est décernée contre eux, avec la mise au ban, et la défense de les receler, sous grosses peines. Des poursuites sont entamées contre les autres.
La rébellion n'en continue pas moins, et c'est alors que la dame ■ en grand peur « requiert ses voisins ci -dessus de lui tenir compagnie, de la garder, d'arrêterles condamnés, de défendre ses biens. Une chasse auK condam-
nés a lieu, sous la direction des sergents royaux, un mercredi d'aoôt. Sur La nouvelle qu'ils sont dans les environs volant du blé en un village, OD y va cheval, avec trois pages, t armés jusqu'aux dents, pour les arrêter à tout prix et les amener au Blanc où la dame a justice haute, moyenne et basse. On les aperçoit. Scène d'expédition lilaire. Un des chevaliers s'approche en reconnaissance; il trouve les ennemis fort armés, I bandé, conduisant une charrette qu'ib ont prise. Il se replie, troupe donne avec ensemble. Les ennemis, partie i pied, partie i cheval, se mettent tous 1 pied n opposent un front de bataille.
Les assaillants hésitent un moment. Mais ils se disent que, s'ib reculent, ils sont déshonorés. Ils marchent, en criant, pour effrayer l'ennemi : Triq, lur^. L'enm tient bon. Un assaillant est criblé de coups de pique. On s'échauffe.
La mêlée s'engage. Plusieurs assaillants sont blessés, quatre mallàiieurs sont mes, deux lort blessés, d'autres enlevés. On s replie en les emmenant. L'n des seigneur? avait été, pendant ci temps, au village de Concrenicr u où communément il y a mauvais garçons n, pour éviter des
(61) Statuts de Tr^ier, contre cet abus, 148; (Tbiî. Anteàol., t. IV).
CôaJJ.J. iH. "ï8.
2)4, t4'i (vicaires de Sablé et de La Croie): J.J. 2}S, 19. I^ roi a commis son valei de chambre
^ifc J
ordiojirc, Guyol des Rocliss.
1888), on voit que le curé assas-
seigneur de La Baulme, à cni-
siné ihait vêtu d'un pourpoint
pj^licr la dusse dans ms garennes
gris, qu'endosse un des voleurs.
et buissons. Deux gardes [ussent
(69) Les statuts de Nantes de
i « Oally <• en surveillance. Ils
1499. d'Avignon en ijoy, l'in-
sivaicDt qu'il y avait au prieuré
du lieu des gens portant des
fureis et des bourses à lapins, «
(eh. de Corbons, év* de Digne :
noumment un braconnier, ter-
Domeey. en Nivernais); J. J.
reur de la contriie. Ils veulent
ZJ5, 89 v" (Domingede Malve-
voir si on chasse en lieu proliiW.
siiic. icuyer, Guill. de Noailhan,
Le prêtre les engage i monter,
prêtre, Jeanne de Castelbajac,
les fait boire et manger. Le bra-
Guillaume et Amaut de Malvc-
ojnnier présent ferme la porte.
sine : scène d'ivresse).
Ix garde a peur, se met en dé-
(71) Passim.
fense. Rixe,
(71) Statuts d'Autun de 1468,
(64) Passiitt.
qui interdisent aussi aux prêtres
(65) Un pa\s;m prend une
d'assister aux spectacles et aux
iMrpe de choix d;Uis son vivier, il
danses ; concile d'Avignon de
' la porte au presbytère, et le vicaire
1509. — Concile de Sens de
oi^onise une Ublée. On dine ïj
■ .48i (Ubbe).
bien qu'à la sortie, un des convi-
(7î)J.J- 2J4. '6ov"eti7ïv.
vcï éprouve le besoin d'allerdans
(74)J-J> JÎJ, 14Î V.
le voisinage fiiire une visite intime
(75) Dans les Vosges, nous
i une veuve Q-l ^34. 3i V).
(66) TrÈï fréquent.
l'occasion de la saint Pierre.
(67) J. J. lîi V; le curé de
Louis d'Avesnes étant venu
Il Darapraan ", prés Chiicau-
souper chex son ctnsier, i Mon-
Thieny, prête le dimanche sa
tigny, le chapelain, ivre, inter-
cour pour le jeu de paume.
vient, les accable d'injures et de
(68) Les sututs de Nantes m
grossièretés, leur kâtk._figut, lus
1499, dcTri^ieren 149^, d'Au-
appelle « porteur de rouge-terre.
lun en 1468, le synode d'Avi-
chat, minon ", etc.. Enfin, il
gnon en 1448 st 1509 leur prev
finit par tomber sur eux i coups
erivent des vêtements décents,
d'épéc. n n'y avait guère de ftic
tombant jusqu'aux talons, et
de village où ce prêtre ne firlt
niuntant au menton. 11 parait
noisi... Cette fois, il rejoit des
que U mode s'était introduite
coups dont il meurt (J- J- ^il.
iji vo, et 127)-
(76)J.J.iîi, .oi;J.J. 2,î,
sortir décolletés (Matténe, Thts.
7S(riiicsdepréir«,fltiaquecoutre
Anud.). Dans une histoire d'as-
un clerc).
sasùnat d'un curé sous Louis XI,
(77) J- J- ïi4. m6. Libourg,
racontée par M. de Banal {Rnme
en Artois. Un prêtre est au ca-
du Uonde klin, i" septembre
baret. On boit. Dans son ivresse.
il parle latin. Un homme se moque de lui « Parlez-vous icy latin, voulez- vous savoir dont Dieu vint? » Le curé, furieux, s'emporte en injures, puis en voies de fait. Cf. J. J. 233, 140;
(78) V. Nie. de Clamanges, De corrupto ecclestœ statu, etc.
Luce, Bulletin de la Société de V Histoire de Paris, V, 130. Cf.
Lecoy de la Marche, La cimire française au Moyen- Age, 2« édit.,
94 v°; id. 14S...
(8i)J.J.235,i05, 131 vo, 131, 129 v<», 88 \^, 112, 67, 140, 121 vO; J. J. 234, 52;]. J. 232, 104 v° ; J. J. 233, 146 vo.
. Dans ces actes, figurent une « damoiselle » et une religieuse.
(82) Par exemple, légitimation pour Jacques de Vauzelles, notaire, habitant Murs, diocèse du Puy, fils naturel de Mathieu de Vauzelles, prttre, curé de Murs, et de Jeanne Verghade, alors femme de Pierre Bayard (J. J.
(83) A moins que ce ne scit relevé par des injures. V. J.J.
234, 1 12 (Souday, dans le Maine), une femme en colère accusant le curé d'avoir des « bastars, qu'on lui apportoit jusques à TégUse » :
J.J. 233, 58, le curé de Moussy, près Beauvais, fait connaissance \ Thôtel de la Sirène, i Beauvais, d'une « jeune femme, qui estoit de Picardie, qui demouroit audit hostel, qui faisoit très bonne chère aux hommes d'église ». Il remmène. C'était une faux-
monnayeuse. Le curé est compromis, par suite, comme complice ; mais son inconduite, accessoirement révélée, ne semble exciter aucune susceptibilité.
(84) J. J. 235, 122 V (Condrieu). J. J. 234, 94 V* (Rébrechicn), 145 (Arras) ; dans ces deux derniers cas, les coupables sont M renommés de séduire femmes mariées ». Il nous paraît bien inutile, du reste, d'entrer dans le détail de toutes ces anecdotes scandaleuses.
(8$) J. J. 234, 134, Saint- Mauvilz en Vimeu. (Un vieux prêtre, qui a été maître d'école).
J.J. 234, 30 v*, 23 mai 1500.
Perrequin de la Motte, écuyer, de 60 ans, à Châdllon-sur-Brone (près Chaumont).
(86) J. J. 234, 144. Scène scandaleuse au château d'Ardantes, près « N. D. du bourg de Dieux », près Châteauroux.
Des jeunes gens, après de copieuses libations, veulent enlever à un mauvais prêtre logé au château et au « magister d'escolle » une fille qu'ils ont reçue.
L'un d'eux, dégoûté, et non sans raison, redescend (cette ignoble lutte se passait dans les greniers).
La femme du seigneur le reçoit fort mal, l'appelle « lasche, ribault », de n'avoir pas aidé à enlever la « garse ».
(87) Elles avaient neuf ans et sept ans. Les filles se mariaient i douze ans.
(88) J. J. 233, 112, 113, 113 vo. (L'expédition est faite par une troupe de gentilshommes).
(89) J.J. ly, isi vo.
(90) J. J. 234, 3 vo.
(91)J.J. ii4,'-. Onsï-iorniii
(122) Z. (o. 18 et lo.passim.
de ne pas trouvcT mention du
Ci2î)Z. 10, 18, ismars.
l'évêquc.
(>24) H.. >2 avril.
(125) Z. 10, 18, 8 octobre,
(9j) Labbc, t. XIX.
(126) Id.. prés Meaux.
(94) Tins. anrcdolBium. Cl".
(127)Z. m, 18,27 m.iri.1486.
Sututsde Triiguier, de ugj.
(Fnirc Guérin Anihcaume, cha-
(gS) Conciles de Sens (148)).
pelain de Marly).
d'Avignon (1441. "«î. Mi? "
(128) Même « pour les ser-
1^09), btaïutsdc Nantes (1499),
monner ». Z. 10, 20, !•' sep-
d'Autun {1468).
tembre.
{96) Statuts d'Autun, ean. 47.
(119) Z. 10, 18 : Ecclésias-
(97) Statuts d'Autun.
tiques arrStés dans la maison de
(98) Z. 10, (8, 28 mii,
Jean du Goux ; 2, 10, 19, 29
(99) Z. 10, 18, (" juin,
juillet, 6 septembre, 15 septem-
7 février, 7 mai, 1 1 mai, 30 août.
bre, 12 mai ; Z. 10. 20, pastiin.
(100) Z. 10, 18 (\icairo de
(ijo) Z. 10, 18. {Un prêtre
Drancy, originaire du pays de
de Saint- Euslache).
Coutances).
(lîDZ. 10, 18. W., 9 juin :
(loi) Z. 10. 18, 10 août.
le scandale résulte du seul fait
(GuiU. Bdett, alùu de Vilitrs,
qu'un prêtre se Cût nettoyer la
vagabundus), etc.
tète par une jeune fille, en public.
(101) Z. 10, 18. } novembre
(132) Z. 10, 16, 2j septembre, ^^^
{curé de Thorigny).
(loî) Z. to, 20, 14 mai.
(104) Z. 10, 18, 10 janvier.
{I ;4) Z. 10, 20, 4 juillet. ^^^^H
(.05) Id.. 20 mars.
{IJS) Z. 10. ïo, 19 août. ^^^^B
(io6) Z. 10, 18, 5 février
{156) W. 2 mai. ^m
(curé de Bagiiolct).
(1)7) Id. 14 janvier. ^H
(107) Z. 10, 20, 19 avril.
(i]8) Z. 10, 20, I décembre. ^H
(108) Id.
(i)9) Z. 10, iS, 20 octobre . ^H
(109) Id.. 20 mii {^^cjire de
CArgcnieuil). ^H
Drincy).
(140) Z. 10, 18, 11 mars, 2 et ^H
(MO) Z. 10. iS. i[ février.
6 avril. 8 juin, i" jui'let, l] ^H
Ciii)Z. 10, îo.
octobre ; Z. 10, 20, etc. ^^|
{141) Z. 10, 18, 5 mars 1485, H
(..J)«„ ,i juillet.
et pasiim. Comme l'a observé ^^M
(114) Z. 10, 20, 17 août.
M, de Bcaurepaire, dans ses ^^Ê
(iii)Z. 10, 18, 4 octobre.
études sur la condition de la ^H
(116) Z. 10, 20, 26 février.
classe agricole dans les derniers ^H
(i 17) Z. 10, 20, 22 décembre.
temps du moyen âge, en Nor- ^^Ê
Cii8)Z. 10, 18, jo avril.
nundie, il y avait alors dius le ^^M
(119) Z. 10, 18. 10 novembre.
clergé une sotte de trop-plein. ^H
(120J Z. 10, 18, 2 juin.
résultant du nombre ei:cessi( de ^H
^^^^^P surabondance la qualité nié-
150;. Cenificai du chanire, de
^^^^H diocre du clergé de Normandie,
plusieurs religieux de l'abbaye
^^^^H quand on voii un évèque
de Bemay. de clercs et autres,
^^^^H parlibiis. en tournée au nom de
présents i l'abbaye aux heures
^^^^H l'ardievfque de Rouen, conférer
des repas, que Robcn Franchoys,
^^^H sur son passage la tonsure i plus
prieur et vicaire de l'abbaye, et
^^^^^P de ],ooo enranis dans une an-
^^^H née! Et l'abbé de Féfamp U
détenus en l'abbaye par l'évéque
^^^H conterait de son cûté 1 (Arch . de
de Lisieux, ont jeûné et iait abs-
^^^H la Seine -Inrérieure, G. 2030,
tinence au pain et \ l'eau pen-
^^^H Si99> 5157:6- 147. [l'Ois mille
dant dix jours, suivant l'obliga-
^^^^^1 neuf cent soixante- quinze cn-
tion, et se sont soumis, et ont
^^^^1 lanis en 146$ : G.
promis de prier Dieu pour le roi
^^^^^1 14S , deux mille quatre
en tontes leurs célébrations et
^^^^^P cinquante - quatre tonsurés en
messes, suivant les lettres royales
à eux décernées.
r (142) Z. 10, 18, 17 avril.
1 Outre les clercs, le tiers-ordre de
(iSi)J.J.iîi. 8a.
1 Saint - François formait encore
{.56) J. J. îja. m V.. a.
■ un vaste rameau de l'église et
les longs procès de l'abbaye de
1 lui apurait une grande influence.
Saint-Denis pour ses droits sur
1 (I4î) Bureau de la Rivière,
les enterrements des rois, K.
77,16, etc.
^^^H (144) Z. to, tS, i7avrii. Burel
(117) On voit les princesses
^^^^H Hosselin, écuyer, clerc non marié.
acheter des pardons du Saint-
^^^^H Guillaume de Lion, che\'alier.
Bernard (Jtannt Jt France)...
^^* (14s) Z, 10, iS : Jean Bou-
(ijS) En outre, les couvents.
sère. clerc, perruquier en place
si riches qu'ils fussent, par prin-
de Grève : Thomas Pinot, clerc,
cipe vivaient d'aumâne. Ils
p^ntre, rue Saint-Denis.
avaient même des « amys espi-
(146) Id. Amendes â une ser-
rituels ■. chargés de patronner
vante, â des gens qui ont battu
leurs intérêts et de provoquer la
des clercs.
charité. Honnorat de la Jaille.
(147) Douét d'Arcq, Chix de
• amy espiritucl des sœuts de
pièces. 1. Il, p. II.
Saincte Croj-s d'Alençon », ob-
{148) Les plus ignobles.
tient de Louis Xll une aumône
(i49)B3ronius,XXX,p. 160.
pour • leur aider à vivre « ei i
(ijo) Z. 10, 20, 24dtombre.
bidr une maison. Adrien de Gen-
J- J- 2îS. 40- La ciuûon qui
lis, chevalier, agit de même
suit est empruntée au Lhrt du
comme ■ amy espiriiuel des rcl-
miracles Je la VitTge, par Jean
ligieux cordeliers du couvent de
^^_ Mansel, fr. 7018. f" 139.
l'observance de Moyencourt ".
(K. K, 88, f- IS9, 181 v").
^^^H (ija) Fr. 36112.
(159) L'expression est beau-
^^^^^ (ii3) Fr. 26108,468:1$ août
coup plus crue.
.(i6o) T. X, p. J4, fi,
François de BaurdeilU.
(i6i)JJ. 134. n'.
( t6a) Je.iii Mansel, Le Livre <( Miiaclej de U Vierge, P 1 1 1 v
(i6j) W.,f-io8,g7v (i64)F'iî8.
CHAPITRE VIII
(0 Z. 10, iH, l- 24. — Sur lous ces fioinis, on se rappelle r appréciation d'Érasme, dans sn traduction des Évangiles, cornmentant les mots Jiigum vifum suave, au ch. xi de S, Mathieu, II s'élùve avec force contre le nombre des pratques : a Nos bonam anni parteni piscîuni wu contabe&cimus, inedid disrumpiniur. Nu: xtati subveniinr nef Rioi^o, nisi legis relaxaiia nummis reJimatur. a
(3) Z. 10. zo. Cf. Arch. du Puy-de-Dôme, ÉvéchiS, I. XXIII, c. x\ii. (Amende de 20 s. pour travail le jour de l'Assomption)., .
R(}) Liber de Poi-o, par Chaswîng. II, îiî-
(4) Jeanne d'Arc it DomTcmy,
p. X, XI.
(î) Édition Roman, p. 59.
(6) Charles VIll.
(7) ]ai»ne d-Arc. p. 507. Uu tnfant étant mort-né , nous voyons mérnu un curé, dans un CKcès de lÈle, certifier un miracle ■qui serait dû Â la Vierge. L'en-
. &nt aurut un instant ressuscité, juste le temps de le bjpiiser, et
■ on auroît pu ainsi l'enterrer en lerrc sainte. L'ofiîcialité condfinne le prftre 1 une amende, ainsi que le p^re de renfant. Le seigneuT du lieu est condamné
aussi pour avoir laissé pendre
tant le soi-disant fait. (Z 10, 18.
36 fés-rier).
(8) Frocis du marlcM de Bail :
Jean de Troyes, édition Buchon, p. 237 : Brantôme, II, 114, VII.
198, etc.
(9) Durricu , Bull, de la Soc.
dt rHisl.deFranci, 1887, p. 320.
(10) Guigue, Chro'i. de Ben.
Mailliard (Lyon 1883), p. xscii, et suiv.
(:7) F' loî V. (18} F- 139.
(19) Chasser.
(ïo) Jean de Troyes (éd. Michaud et Poujoulal, p. 31;, c. i).
(21) J. J. 23>, 90, 64, 73 vo; (r. 26111, ai... .Au Puy, des dames volent à une abbaye une pierre sacrée, pour en orner leur chapelle. iLil>. de Podiû, I, 279).
(31) J.J. 2ÎÎ. 7î Vctc. — Douêt d'Arcq, Choix de pièces dit T>'gnt. de ClmUs VI, t. 11, p. 248 : une fille s'abandonne, à condition d'avoir des souliers pour aller i, confesse; p. 237,
ù un pèlerinage à Notre-Dame des Barres, près Orléans, des jeunes gens se li\Tent â des danses dans Téglise, notamment avec une fille perdue; ils éteignent les bougies et les lampes, et « estoupèrent de la main la bouche de ladite femme » pour l'empêcher de crier.
(23) Au point de vue littéraire, le paganisme était déji absolument à la mode : Mars et Vénus font les frais des littératures austères ou légères, de Jean d'Auton et de Saint-»Gelais.
Un marchand du Puy, célébrant, dans une poésie, le Pardon de 1 502, invoque tout naturellement les Parques (Chassai ng, Liher de Podio, 1, 195). Ce paganisme, issu, comme le craignait Érasme (£/«'jtoiic, édition Leclerc, p. 187), de la renaissance de la littérature antique, fut aussi une source majeure de superstition et de démoralisation (Maury, La magie et VastrolùgU^ ch. ix, p. 214 ; Hesnaut, Le mal français^ p. 55).
(24) Conciles divers, net. le concile d'Avignon de 1509 (77^saunis, t. IV).
(25) Brantôme, V, 192, 45,
(26) Id.y 305.
(27) Ane. archives du château de Pontgibaud, appartenant aux sires de la Fayette et détruites dès la Révolution : Notes ms.
de Dulaure, à la Bibl. de Clermont, citées par A. Tardieu, V Auvergne illustrée.
(29) Parsy, en Nivernais :
J. J. 234, 70 vo.
(30) Par la Chair-Dieu (J. J.
233, 119), la Mort-Dieu (J. J.
233, 126 vo, J. J. 234, 150), le Sang-Dieu ou Notre-Seigneur G. J. 234, i50,J.J.233,9iN-o), la Tête -Dieu, la Vertu -Dieu y. J. 234, 140 \-«, J. J. 233, 106), par le nom de Dieu (J. J.
233, 106), par le ventre de Dieu (J.J. 2}2y passim), etc., etc.
(3i)J. J. 234, 134 vo.
JJ- 235, 73- (39)J- J- 233» 106 V
(44) J. J. 234, 106 V-; 235, 141 v", etc.
(4S)J. J. 233 : « qui est ung mot qu'on dit communément en ladite ville de Sens à ung petit homme. » Courtenay est voisin de Sens.
(46) J. J. 233, 163 \-o. Li jalousie de métier peut aller loin : un bourgeois d'Aire, Simon Coguel, fait venir un peintre flamand fort habile, Dedrincq de Berbe. Un peintre local, Jean Broutin, éprouve contre celui-ci une haine violente. Six mois après, un oncle de Broutin, peintre aussi, meurt, et sa veuve épouse Dedrincq.
Le neveu, exaspéré, en vient aux voies de fait, mais il succombe (/W., 115 v),
(51) Id.y 108 V".
JJ- 235, 142. ' (54)J. J
(55) J- J- 235, 139» 115; 253, 2), 90, etc.
(56) J. J. 234, 138, 129, 119, 177» 109» 5 v°; 233, 75, 86, iio, 97, 57 vo, 56 V»; 232, 102, 104 %••, etc., parce qu'on se marche sur le pied, parce que le metteur est d*un certain pays et ne fait danser que ses amis, parce qu'un danseur a fait porter la queue d'une dame à une autre », etc.
(57) A la paume, aux des, aux fèves, à la raquette, etc. :
J. J. 234, 109 V, 134; 233, 52, 84, 100; 235, III yo, 132, 84, etc., etc.
(58)]. J. 235, 19; 234, 147; 233, 109. Il arrive très souvent que l'amant d'une femme est attaqué, blessé, tué même par des membres de la famille, un cousin, un frère, quelquefois par le mari : J. J. 233, 126, 128; 234, 128; 235,8 V-, 80, 94, 58 V, 6, etc. Un jeune homme tue la maîtresse de son père (J.J. 233, 144 vo).
(59) V. ci-dessus.
(60) Passim, not. au Mystère de Lyon dont nous avons parlé, ch. i.
(62) Rappel de la prohibition des jeux de cartes et de dés dans les tavernes, par le parlement de Rouen, 1508 : fr. 26110,
(63; J. J. 234, 17 >• Si»»t-
Maixent, dimanche, i«^ août 1)01. Partie, pour jouer « troys à troys, au jeu du pallet, qui ne est prohibé ne défendu, ains tolléré et permis comme jeu louable et honneste, pour le vin seuUement ».
(64) Passim.
(65) Passim.
(66) J.J. 233, 71 vo.
(67) C'est-à-dire trompé par sa femme.
(68) A Marais l'Évèque, près Beau vais. J. J. 233, 56 v".
(69) Cette doctrine, du reste, n'avait rien de spécial ù la France. — J. J. 233, 24 v^ : un homme reproche violemment à son beau-frère de ne pas corriger sa femme, notoirement infidèle. — Id.y 69 vo : un cordonnier de Bourges, rencontrant à un puits une jeune fille voisine, la soufflette « comme s' elle eust esté s;i femme espousée, ou autrement à son commandement et vouloir ; à l'occasion de quoy, elle soutîrit et endura grant mal, et y apparut en son visaige, qui fut tout contrefait par l'espace de troys jours et plus ». — Le roi fait même grâce à un berger, qui avait abandonné sa femme pour une autre ; la femme, à son tour, vivait avec un voisin. Le berger, un jour, avec deux autres hommes, va l'enlever pour la reprendre ; en route, elle fait résistance, il la frappe mortellement (J. J.
'J.34, 7 vO; cf. J.J. 219, 49). Le mari a droit de défendre à sa femme l'accès d'un endroit qu'il conbidère comme ribaudie^ et il la bat si elle y va (J.J. 219» 45).
Un mari et une femme de Bour-
ges se prétendent diffamés, parce qu'on a fait une chanson où Ton dit que la femme bat son mari, et qu*on les représente ainsi à carême prenant (/i., 33).
(71) Reg. de la chancellerie.
Voir ci-dessus page 83 .
(72) Z. 10, 18, passim. Quelques clercs, emportés par leur zèle, allaient même, pratiquement, un peu loin. Les conciles défendaient, comme immorales, les réunions nocturnes, pour filer, en usage parmi les femmes des campagnes (Statuts de Tréguier de 1462 et 1495, Tljesaurus, IV)... Nous voyons, un soir de janvier, le vicaire d'Hudebcrcamp, en Artois, à la tùte d'une troupe armée, attendre en embuscade une bande de jeunes gens qui allaient donner une aubade à une réunion de ce genre, et fondre sur eux l'épée à la main
(73) Statuts d'Autun (1468).
(74) id.
(75) R^- ^^ l'officialité de Paris, passim.
(76) Z. 10, 18, 9 août 1484; J. J. 235, 67.
(77) Z. 10, 18, 28 juin.
(78) Passim, not. Z. 10, 18, 26 juillet, « pro palpasse... et ludisse cum ancillâ ».
(79) Douèt d'Arcq, onvr. cité, Olivier Maillard (Sermones de sanclis. Sermon de Saint Thomas, f» XIII v°, c. i) dépeint son époque en termes violents : « Qui s'occupe de son salut ? Ceux qui vivent dans les luxures en tout état, violant des vierges, commettant des incestes avec les con-
sanguins de leur époux, ou des adultères, des sacrilèges...? etc. »
(80) A Rouen (Douêt d'Arcq); à Tours, J.J. 219, 93 ; au Mans, id. 135 ; i Compière, J. J. 235, 85 ; une femme c commune »
au Wllage d'Arrabloy (Orléanais) J.J. 235, ICI, etc.
(81) Passim.
(82) Z. 10, 18, 15 septembre.
J- J- 235» 70 : Un berger prend en amour une jeune fille et l'épouse. Il change de village.
Sa femme refuse de le suivre.
Revenu, il la trouve partie. Elle est allée vivre chez un homme marié, et son maître menace le berger, qui s'enfuit. Le père de la fille meurt de chagrin ; son frère, ses parents et amis, et les gens d'église, auxquels le berger a été se confesser, admonestent le mari et le pressent ion d'aller chercher sa femme; il finit par y aller avec une troupe d'amis.
Le maître se disculpe, en disant que la femme n'est que sa chambrière. On n'en pénètre pas moins chez lui; on trouve b femme au lit, avec deux enfants qu'elle a eus. On la fait lever et partir, le mari lui pardonne.
Mais, en route, elle veut fuir et crie au meurtre ; le mari lui donne deux coups de dague dans le dos. J. J. 233, 103 v« : Un individu, au cabaret avec un de ses amis, y fait venir sa chambrière. On la fête, elle dîne; mais elle est grossière ; son maître lui donne un soufflet.
Elle persiste : il lui donne des coups de martinet partout. Elle l'injurie encore. Il décroche son arbalète, veut la poursuivre, et
.Messe son ami. Il obtient pour
Rochicr, oncle naturel de la ^^^^^H
ce dit rémission, à condition de
femme,cha[ioineduPuy(i493}. ' ^^^^^|
ieûner irois semaines au pain et
Ils obtiennent leur grâce, à con- ^^^^^|
dl'eau.J.J.aî5,68:Unhomme
dirion que le coupable aille â pied ^^^^^H
demande la légitimation du fils
qu'il a eu avec une de ses cx-
Provence, et de U à la Baulme, ^^^^1
chambriires. JJ. 234, 34 : Plt-
R ou voyage de la Madeleine ^^^^^H
rinc Bausire, femme de chambre
pieds nus, ic et en aportera cettiffi- ^^^^^^|
dms de nobles maisons, noEam-
cacion devers nostredite court, et ^^^^^^|
incni chei le sire de Leucheneil
après demourra prisonnier qua- ^^^^^H
prés Uval, est séduite. FJIe lue
au pain et à l'eaue ». ^^^^H
son en tant.
(8î)J-Jîîî. S6;Z. 10,18,
(»0 J- J- 33;, 9; : Nolay, '^^^H
6 septembre (cas de higamit).
prés Beaune. Un marchand d'Au- ^^^^^H
Voici, dans cet ordred'idées.un
lun, amoureux d'une femme de ^^^H
Toman bien caractéristique (J. J.
Nolay, la sollicite. Celle-ci orga- ^^^^H
a}5. 68 V»), Un nommé Ayraud,
nise un guet-apens : ses fiires et ^^^^^^|
marchand au Puy, s'est pris d'un
d'auirL's se cachent, dans ^^^^^^|
amour, partagé, pour la fenmii-
lier. La femme accepte donc; le ^^^^^^|
d'un de SCS voisins. Tous deuv
marchand se livre i toute sorte ^^^^^H
conwennent qu'ils partiront en-
de privautés. Le moment venu, ^^^^^H
semble. Il se rend i L>'On, La
le monde son. Le marchand ^^^^^H
fcmme, vStue en lionmie, va
supptie qu'on ne le me pas; il ^^^^H
l'y rejoindre, accompagnée d'un
donne ce qu'il a sur lui, et ^^^^^^|
nommé Jean Demars, dit l'.ibbé
on se le partage séance tenante. ^^^^^^|
Péletier. L'abbé et lui vont avec
J. J. 3]4, 12 : Generville, pa- ^^^^^^|
■ elle 1 Venise, avec des marchan-
roisse de fiouville, diocise de ^^^^H
dises, pour&irc perdre leuriracc; puis, quelque temps après, ils
Chartres. Un jeune homme, de ^^^^^H
18 à 20 voleur récidiviste ^^^^^H
levienneni i Lyon. Tous deux
depuis cinq ans, rencontre une ^^^^^H
B foisoient leur seigneur de lad.
fille vêtue c plus dissolument h ^^^^^H
.Katherine .. Mais, i Lyon,
que les filles des champs n'ont ^^^^^H
Pilqucs arrive, et ils se confresent
accoutumé ; il lui semble déjà la ^^^^^H
d un docteur en théologie, qui
connaître. It va la trouver ; elle ^^^^^^^|
ordonne h cessation de leur état
accepte, sans résistance, et se ^^^^^H
et prescrit de rendre h femme.
rend dans une grange, où il la ^^^^^H
Ils s'exécutent, quoique « très
rejoint..., puis elle avou" ^^^^^H
Hgvrit ». La femme, par les
qu'elle est malade. Elle accepte ^^^^^^|
soins du docteur, est reçue i un
néanmoins i souper. Ensuite elle ^^^^^^|
monastère de l'ordre de » Sninte-
porte plainte, et le jeune homme ^^^^^^|
est condamné à être étranglé ; il ^^^^H
deli, elle écrit a sa famille, qui
obtient sa grâce, en arguantd'une ^^^^^H
vient la reprendre. Ses com-
faiblesse de [cuncsse. ^^^^^H
plices sont poursuivis au crimi-
nel 1 Toulouse , par un nommé
20, 18 avril (1498), et autres. ^^^^H
(87) Ordonnances y XX, 4^6 :
Hesnaut, Le mal jrançais, etc.
Cf. Alvisi, César c Borgia^ p. 41.
(88) Fr. 261 10, 772, 794.
(89) Il fut question* de les expulser de l'Hôtel-Dieu ; Clairamb. 495, f<» 96.
(90) Dès 1496, les campagnes en sont infectées : Liber de Podi\\ I, 265 : on en trouve de fréquentes mentions dans la maison du duc d'Orléans, 77/. on'g.
Orléans, XV, 999, 981, 995...
(93) J- J- 234, 105 v«>. Un homme de guerre, revenu de Naples « tout nud », vit d'expédients. Il enivre un malheureux et lui fait signer la vente de son bien à vil prix (J. J. 234, 183).
(94) J. J. 234, 33. M. Adrien de Barrai (Rercue du Monde latin ^ icr septembre 1888) a analysé la confession, très lourde, d'un ancien homme d'armes, qui, congédié par son capitaine, vers 1476, organisa une bande de brigands et commit mille crimes.
(95) Pourtant les auteurs italiens reprochent amèrement aux français du temps de Charles VIII leur conduite luxurieuse avec les femmes , notamment Sanuto , Sig. de Conti, Aless. Beiiedetti, etc. Une lettre citée par Sanuto dit : « Ils prennent les femmes de force, sans nulle considération ... ; ils restent longtemps dans les églises à prier » (p. 344-5).
(96) Lettre de Louis de La Trémoïlle, en 1500 (Arch. de M. le duc de La Trémoïlle); P. Jovc, etc.
(97) J. J- 235, 102 (rémis-
sion de juillet 1 501). Cf. Procès dures politiques... de Louis XII ^ procès du maréchal de Gié, auquel on reproche ce fait très vivement encore en 1505.
(98) Nous voyons cependant, en I $00, un homme d'armes de la compagnie du sire de Graville, Phil. de Martenville, coopérer à l'enlèvement, en vue d'un mariage, de sa cousine germaine, Marie de Martenville, demeurant chez sa mère remariée (J. J.
(loi) J. J. 234, 93 v». (Alain Marot, maître de l'épée à deux mains, à Niort.) — Un marinier, qui fait partie d'une levée, se constitue, comme don Quichote, redresseur de torts.Voyant un page enlever un che\'al à un pauvre homme, il internent et fait rendre le cheval. Mais il reçoit des coups, dont il meurt.
(J.J. 235, 145 vo).
(103) Brantôme, VI, 132.
Nous ne répéterons pas les mauvaises plaisanteries, faites par Brantôme, sur les grandes dames, croisées, qui, dit-il, suivaient les armées dans le temps déjà des croisades (IX, 434).
(104) Laquais enrôlés pour un coup de main. J. J. 234, 26.
(105) A Isserpans, près de Châteauroux, Sébastien de Rollat, seigneur haut justicier, va arrêter de sa main deux hommes de guerre, qui courent le pays, battant les hommes, violant les filles. Dans la lutte, il tue l'un des deux. (J.J. 232, 104). — J.J.
lîî. il4V":Marsueil,prtsBeaunf
8 juin I ;o6. Ordre du lieutctunt ^^^
du (lailli lie payer 4 liv, 10 s.
galatii, étrangers, '■ faisoieni les
pour une demi douzaîiic de
pillars et gens d'atmes sur les
chaînes de fer « i double mane-
champs •■ ; ils pillent et faiil-
vclle», pour e^icliainer plusieurs
hillcnl Eu peuple. Un lundi de
B maraulu et belistres vallides.
juin 1500, ib tuent un oison â
oisifï », traînant dans la ville.
ce village et vculern l'emporter.
pour les faire travailler i ûter les
Les lemmes cnent^ les nonimei
accourent, et somment les mal-
de la ville).
faiteurs de rendre i'oison, car i!
(108) Fr. aéiio. 761.
a été ni/ i Bcaune de ne pjs
(109) Fr. 26110, 770, Paie-
piller le peuple. Sur le refus des
ment à deux sergents de Carcas-
i;ens d'armes, on les arrête ; une
sonne, pour avoir prodara*. avec
lune s'engage. J.J. 234, 156 :
la trompette, par ordre du roi.
Vy, en Anois. Un nommé Go-
quetousvjgabonds, larrons, gens
lan Le Conte vivait sur les pau-
sans aveu, mis sur cbarap sous
vres laboureurs, « renommii de
ombre de la levée de piétons faite
prandre povres gens et leurs
par le roi pour son voyage en
biens, et les mener ou pays de
Italie, et vivant sur le peuple, se
Haynault, soub;; couleur de la
retirent et rentrent immédiate-
guerre qui régnoitlorsoudiiconié
ment cheï eux sans plus ni.il
d'Anoys çt pays d'environ,..,
faire, sons peine de mon (copie
craint et d ou (ni ". — J. J. 23},
de ces lettres envoyées, pour
143 ï*. En Artois, prés Lens, en
proclamation, dans toutes les villes
février 1499, lesgens sortent avec
notables).
des arcs et des fledies, ie pays est
(MO) Fr. 26111, 864 : Car-
plein d'aventuriers.
cassoinie, 29 novembre tîo».
(io6) Ordonnance contre li-s
Paiement pour la proclamation,
içens d'armes. 27 mai 1498.
dans les carrefours de Carcas-
Lacroix, Hisl. du xvi' siècle, I,
sonne, de l'édit royal, « curie
Sî; Chevalier, Ordotinancis rih-
nostre edietum sanxitum,... ad-
tlva au Dauphin/. On avait, sous
versus latrones et... vagabundos..
Charles VIII , ressenti la marne
di versa prohibita armotum gênera ^^^
épieuve après ta guerre de Bre-
déférentes, illiciiasquc congrega- ^^^^H
tagne. (Patentes de Charles VIII
facientes ^^^^^H
au are d'Urfé, pour faire évacuer
(itt) Fc. n- R87. ^^^H
le ropume par les gens d'armes.
(irî)Fr. 261 n.9iî,9i 5,92s. ^^^M
non établis. (]ui le pillent, ou
(113) Fr. 36111, 976. Péri-. ^H
agir nettement contre les autres ;
gord. Paiement, le 22 Juin i s 10, ^H
AmbtMse, 6 janvier 1491, n. M.,
de l'envoi du lieutenant de la ^H
P. iî9S',c. lii).
sénéchaussée pour chasser des ^H
(107) Fr. ïéiio. n» 701. Le
bquais et bandolliers et procéder ^H
eardinid d'Am boise fait forcer les
contre ^H
vagabonds au travail. (Rouen,
(lI4)Fr. 26111, 97Î. ^^^Ê
(US) W. 98g. Q". p.iii;i«esdu lieutenant du baiUi Jc Namur, autorisant i passer c( i quêter une compagnie de BohémiLiis, soi-disant conduite par noMe liorame •< Marque, corne de la petite Egipte a, qui voyage pour péleritiage et expiation, lo octobre 1469 : Gacliard, AnaUcUs, LV.
([16) TU. orig. ij Chitre, lî, orjre de faire une justice
(117) Fr. 26112, uîi. A Villefraiiche-de-RoutTguc, Gabriel de La Chitrc juge et fait pendre sept ■ coupeurs de bourses ■ iTil. La Châtre, 14). A Limoges, deus brigands terrorisaient le pays : un sellent el huit hommes, envoytis pour les saisir, ne peuvent y parvenir.
Nouvelles plaintes des habitants.
Une troupe de 12 boir.ines, commande par un ca|Htaine, s'en empare enfin. On les condamne à £tre grynh, iU font appel. Li Chitrc arrive, se saisit de l'aHmrc, condamne l'un i a^r la tète tranchée el â être mis it quiitre quartiers, l'autre i Être pendu. Il est pavé â 10 avocats, pour as^ster deux jours et demi, avec le capitaine, au procès, à chacun 10 sous; 1 soui pour k dlncr des condamnés et des u beaux-pfres n qui les confessèrent. On lit des potences neuves. On lit exposer un des criminels i Condat, l'autre â Fejliai. Ils avaient été 31 jours Kl prison. Leurs complices furent arrêtés à Condat, par ordre de LaChitre (paiement, i} novembre 1512, fr. z6ui, 1137).
(u8)Fr. 26112, iisi.
(119) M. piilerics en RoussiUon.
(iio)Ordie royal du a février 1)11, wus peine de responsabilité personnelle, de prépaier des vivres pour quatrie bandes de lansquenets qui vont traverser le Qjicrey (fr. 16115, '^iî)- Cardsn de Lupp{-, maître d'hôtel du roi. est chargé de mener.
de Guyenne en Normandie, les compagnies de La Palisse et de Bonivct, de les lâire vivre conformément aux onionnances du roi, et de protéger le peuple (aj JBnvier-26 mars Ijlî : fr.
(lîi) Fr. 1690,6 V-:
■ „. En lieu HCKi Suiun nciicui lu
dit un poÈte du temps, ["""■
Akbei. noyaH. pnili:Hi a chappellalni
(1Ï2) Fr, 36113, i2fi7- Cf.
une iuite de procédures très rudes et très cxpédîtives (ùj., 1170, 1276, 1187) noi. contre un homme qui pillait " en forme de bcays ■'. Près de Brives, on arrête toute une troupe de voleurs (fr. 2611Ï, 11)9).
(jaî) V. plus haut. — Fr.
20620, P )5, 54. Requête de Jehan Floquet, prévôt des maréchaux, à Rouen, pour lâire taxer ses frais de voyage. Le I" septembre iji}, avec un grand renfort d'archers, il eut ordre d'appréhender n les mal %ivans " : il y passa tout le mois.
Les archers furent cassés et le
service aboli le jo septembre.
quartier de solde : ordre i tous
Sur de nouvelles plaintes pour
gens de guerre i pied ou i che-
pilleries, le grand séniiclul lui a
val, qui se sont mis sus sans
donné l'ordre verbal d'y vaquer
de rechef, avec son greflicr ei
nance du roi, en pluàeurs lieux
un DU deui archers, ordre con-
du royaume, et qui vivent sur le
firmé par lettres du roi. En con-
peuple et le foulent, de se reti-
séquence, il a arrêté un assassin
rer à l'instant en leurs maisons
i Lyons et son complice; mis
ou ailleurs, sous peine de k han
ordre aux gens d'armes du baron
(paiement, 9 mars ijn-ij).
de Bieme i Bcrnay, f^til fiistiger
IJ. 1164. Paiement au seigneur
CI bannir an d'eux ; chassé dans
de Pordéac.pout avoir étéarréter
In bois 12 ou i; mauvais gar-
i « Aubrac, en Brulhes, les cap-
çons, poursuivi la lîlle de M. d'As-
deu: et fUz du seigneur d'F^til-
signy, ravie par un arclicr nom-
liac », qui joumellemeni , avec
mé Bardot, de la compagnie de
certains laquais en armes, com-
M. Frenget; lait inibrmacion i
mettaient homicides et pilleries
Avranches de la compagnie de
(iSmarsiiii-ii)./,i.M7S. En-
M, de Rieux pour outrages, for-
quête coutte certains gens d'ar-
attUHts de femmes et pilieries :
mes de la compagnie de M, de
ks coupables se sont aussitôt
Lorraine, en garnison en Qjjercy,
enfins en Breugne. — Fr. 26112,
qui ont mis le feu au village de
n" iij6. Par mandement de
Sninl-Projet, brûlé cinquante-
fllois,ifévnfri}i2-iî.LouisXli
cinq maisons, banu et navré plu-
ordonne au bailli de Caen de
sieurshabiiants (paiement,! s avril
chasser du biiUiagc grand nom-
bre de gens vagabonds sans aveu,
(i24)Seyssel.
pillards et larrons, tenant les
(125) Machiavel.
champs en grosses bandes et vi-
(126) Not. en Normandie,
%-ant sur le peuple, lâlsant no-
sous les ordres du sire de Nor-
lences, larcins, excès, au point
maavlUe.
que pluâeurs pauvres gens de
C117) Prtxidttrts poUtiqiits du
labour et autres de tous états
rtgnt dt Louù Xll, Préface du
Mnicontraîntsd'abandonnerleurs
Ftocés du markhal dt GU.
labourages et maisons. — Trans-
(118) Ils prétendirent que La
misûon immédiate et par exprés.
Trémoille leur avait permis, à
de ce mandemeni, par le bailli
Novare , cène occupation. Il
i tous les vicomtes, avec ordre
n'en est rien, La France, au con-
d'exécuter (paiement des envois le
traire, chercha un instant à re-
18 fiivrier). Id. 1 16(. Mandement
conquéiir Bellinzona.
du roi, 25 février, i crier par-
(129) Procidura poUliqiies,
tout : Ordre du roi à tous gens
procès du maréchal de Gié.
de guerre de rallier leurs garni-
(ijo) V. not. La Mure. —
sons pour le lî mars au plus
Fr. 26106, 14 : le bâtard Charles
tard, sous peine de perdre leur
de Bourbon, sénéchal de Car-
cassonne, oiïrc tous les ans un dîner aux Carmes de Toulouse, le jour de la saint Louis (1493).
(131) V. plus haut.
(i 32) Le droit de légitimer les bâtards était l'attribut de la souveraineté qui se conférait le plus aisément. L'Empereur le donna aux Beniivoglio de Bologne, Innocent VIII à son neveu François Cibo (bulle impériale de 1495, lat. $919 A).
(133) Citons, en 1501, le protonotaire Louis de Luxembourg, fils du comte de Saint-Pol et de Catherine de Fontaines, femme mariée G- J- 23 5, 93 V) : François de Juge, fils de Boffile de Juge et d*Éléonore de Villiers (i 12 V) ; Guillaume de Chlamboneant, fils de Gilles de Chamboneant, chevalier, et de Jaquette Ferrande (37 V ) ; Michel Cbambon, fils de Jean C. et de Louise Vigier (39 v**) ; Antoine Richelin, fils de Jacques R., secrétaire du roi en Provence, et d'une veuve (15 V*) ; Antoine d'Aussi, fils du maître d'hôtel Jean d'Aussi (24) ; Antoine de Luxembourg, fils du comte de Brienne, et de Perrine Mâchefer (128 v»); Réginalde de Méncgent, fille de Regnauld de M., clerc des comptes de Paris (25) ; Jacques de Montauh, fils de Jacques de M., seigneur de Puechmorier en Au vergnc (/W.) . . .
(134) Jeanne d'Orléans, fille du comte d'Angouléme et de Jeanne de Polignac, fut légitimée en août 1501 (J. ]. 235, 107 v°). Jeanne de Polignac eut, jusqu'à sa mort, un rang éminent près de Louise de Savoie,
C'est elle qui éleva François I*'.
— Pierre de Bourbon reconnut pour sa sœur naturelle Jeanne du Fau et lui concéda ses armoiries le 6 janvier 1490-91 (Qair.
(i 3 5) « Noble homme, Michel, bastard de Briquebec », fr.
(136) Not. les bâtards de Bourbon, évêques dans les domaines de la iamille, et toujours traités de frères, oncles, neveux, etc.. : le protonotaire de Bussy (de la maison d' Amboise), pour\'u de l'archevêché de Bourges à 21 ans. Ce qu'il y a de piquant, c'est que, dans le serment canonique , constamment exigé des nouveaux évêques, ceux-ci, entre autres choses, devaient jurer qu'ils étaient nés en légitime mariage, selon les prescriptions des conciles. V. not.
le serment prêté au nom de Georges d' Amboise, en 1494, Arch. de la Seine -Inférieure, G. 1138.
(137) Clairamb. 241.
(139) Le bâtard de Luppé, un des cent gentilshommes de l'hôtel de Louis XII, fils de Carbonncl de Luppé : on disait proverbialement : « Brave comme le bâtard de Luppé. » (TU. orig, Luppé, n* 4 : Généalogie, par le chevalier de Courcelles) : le bâtard de Cardonne, chambellan du roi, capitaine de quarante lances en 1501 (TU, or. Car donne : fr. 26107, 344)'
J.J. 234, ICI
(142) Le bâtard du Feugueray,
décapita â Rouen avec Michel
pour faire prendre au corps La-
Pain, en ijio(fr. 16111, 98J,
brosse cl le faire renoncer i tous
loo]). Dxni une lutte à mjiti
procès. Pour les payer, il vend
armie pripatév d'avance (en Au-
pour 10 ou II livres une pièce
vergne), nous trouvons «nrùlés
de terre. Un dimanche qu'il doit
des cadets et des geutilïliommis
souper avec Labrosse et autres.
pauvres, dont l'un, Jacques du
il avertit les bâtards, qui atten-
Ki:^, avec son batardO- J. 2Î4.
dent Labrosse avec dix ou douze
Cf. id. 84). -J. J. 2ÎS
L'onipagnons, l'arrêtent soi-disani
99 t". Un homme a un procès
au nom de l'évéque de Sainl-
^rave avec un nommé Labrosse,
Flour, le sé(;uestrent. le lient, le
prêtre, qui refuse tout accommo-
menacent, et finissent par obtenir
dement. Alors, il va parler d
son désistement : ils k mènent \
deux bjtards, un de Tournemurc,
quelque* lieues, en Bourbonnais,
un de Wonnc, « qui sont gens
et lui font signer un rcnoncc-
pour faire exécucion st emre-
tnent devant noiaire. Ils soin
prinse •>; il fait marché avec eus.
poursuivis ensuite, pour ce fait.
CHAPI
rRE IX
(i)Fr. Î9ÎÎ. f° 160.
(2) Essai sur le gauvernonenl
■ iéj*. c. 1468.
ié h damt ie Bfaiijeu, par P,
(9) Prûcidurts politiques, p.
Pdlicicr, Paris, Rcard, i88j,
T 1 s6. Quant aux détails que nous
8" : Lmiis XJI cl Annt de Fraiiet,
venons de donner, nous les éta-
par l'auteur du présent livre,
blirons d'une manière plus pré-
Paris, imp. Nationale, 1885, 4° :
cise dans le tome I d'une Hiiloirc
Hi'loin de la riumo» it la Brt-
de Louis Xll. prêt 1 paraître.
lagnt à h Fronu, par H. Dupuy,
(10) Jeanne deFrance, p. 100 :
Paris, Hachette, 2 vol, 8»: Êlirme
Frocidurfs poUliques, p. 119}.
de Vise, far M. de Bolsble.
(11) Estai... .ç. 201.
(î) Ptpddurts poiiliqufi du rï-
(12) V. not. son épiuphe, fr-
gw de Louis Xi I, p. 1155.
DulVesnoy, 1. II, p. 54;.
(lî) Froe/durts poUliquts, p, I1Î9-
II4I
(i) Dont il combattait les iméréis en Italie.
(6) Man. Dupuy 196, f" 99.
(i s) Jean de Serres, qui a porté
(7) Fr. 10337, f- iî; 1907.
f.44;6q8i,f"'2i}eta9S; 3882,
auteur contemporain. Au con-
f- 2i : man. Dupuy 196. P" 19,
traire, Louis d'Orléans, spécu-
aî,i4, }}. îi,4i:domCalmet.
lant sur l'ambition d'Anne, lui
Bist. de Lorraine, lU. pr., c. 66| .
fit offrir, pendant b guerre do
Bretagne, le comlé de Blois ei
(26) Parlement, 474 ; Xi'gjî}.
ses lertes du Veniiandois. Anne
(27) Fr. 204J7, f éî : fr.
de France ne tint aucun compio
257!7,f» 17}. Cf.fr.20î9o,6o;
de cette offre ijtanne de FTatict,
fr. 2S717, 178.
p. îoo).
(28) DcUborde,Hù/.,JWa/v!-
(i6) Ils y ajouii-reot la su-
diiioi dt chatUs Vin.
{19) lui. 1441. diipOchcs di-
licomiés de Cariai et de Mural,
verses.
pour lesquelles ils donoèient en
(îo; Aulosr. de Saint-Péters-
paiement la seigneurie de l'Islc-
bourg, n. a. Cr. 1232. f- }ig,
Jourdain et les terres d'Aixc et
(Croya, 12 juillet.)
d'Aj'cn. que leur doignemcnt
(31) Ital. 1441.
rendait difficiles d conserver.
{32) Fr. 10590, 30: Til.vrig.
(17) V. Prcvédiiref (viiliqMt,
Orléans, XIV. 9^7.
p. lus.
(jî) Il existe un grand nombre
de documents de l.i régence de
nja
Pierre de Bourbon : citons fr.
3924. I9leitres de Ch.irles VIII;
lU la France avtc la Toscant, t, 1,
de nombreuses lettres de Pierre.
dans Xia 9320, 9321. 9325;
(20) Voici un exemple du
Parlement 474 ; K. 76. 4 ; louie
style de Charles VIII, tiré du
une série de documents dans les
Calai, of ty Colltction... .11/.
Autographes de la Bibliothèque
Morrùm : Courcelles, 17 aoùi...
Aux gens des comptes: «Mons'
diverses patentes, fr. 36104,..
du Plessis. H vous, messire Jac-
(34) Cité, Lamure, II, 443-
ques, désachevés cecy du tout
(35) n l'appelle encore, l'ex-
yncontytiani , car se me playi
cellence de la lumière de toutes
ansyn. CHARLES e fautogr.)-
féménines, le trésor de l^eaulté.
(21) Xi« 9}I3, 17 novembre,
la minière de sagesse, l'adresse
(22) XI. 9î2t.
de venu, le compte de tous
(13) {Au dos) « Atnon fifère,
biens..., qui gaigné avoit cueur
le duc de Bourbonnois et d'Au-
et \ouloLr de tous subgectï, .1
vergne n. Orig . Bibtii-lbiqut impi-
etc. etc.
nalrdiSainl-PileriboHrg,Amog.,
(56) I( iijour il'hoimew.
(1), I, n-aî.
(37) Lat. 81)), Nagoniî tar-
(24) Il ne reste d'elle que des
mim. L'auteur des Sfjours dt
lettres insignifiantes au parlement
Chartes VIH tl dt Louis X/1 à
en faveur de l'c^-tlquc d'Albi ou
Lyon sur le Rlmnt (par Gonon),
de quelque autre ; par exemple.
l'appelle « Miroir resplendissant.
fr. iOï}7; Moulins, 2 mai. Anne
hardie en courage, prudente en
conseil,-, etc. ».— Cf. un poème
Avignon, qui vient d'être anobli
i, sa louange publié dans les
par le roi...
Mémoires de TAcad. des Interip-
(2S) Vergitr dHonntvT.
lions, VIII, 579.
(38) L'sintur propose de
Montpcusier ne plurent pas beau-
mettre Louis XI sur l«s autels,
coup. Louis avait hérité du tem-
pour avoir donnO le jour à une
pérament de sa mère, Claire de
telle femme :
Gonïague; c'était un viveur, une
...L-=«r(ci.m*riH>ire,
espèce de fou, ei, dans sa famille
Gl dis» u«t de I< «noBiicr'
niême, on l'appelait « le plus
A tooi» geiu q«i enl fera» £ré.n«.
D'4«ir cui pÈfe d-Anae de Fi.ojt-
grani menteur de France». {Proeid.poliliq.,p. 1 162). La Chambre
(Reeucil ms. de Robertel ; fr.
des Comptes opposa plus de ré-
13490. f' 70 et suiv.).
iistance â la volonté du roi, et il
(}9) On peut voir combien le
fallut des injonctions réitérées du
rôle d'Anne et de son mari était
roi pour en triompher. Louis XII
encore marquant en 1497 dans
pourtant donnait satisfaction à la
les affaires publiques, par les
plus stricte équité, comme il ie
lettres d'Anne et de Pierre au roi
faisait observer, et au vœu de
CI i la reine d'Espagne, publiées
l'opinion publique.
par Leroux de Lincy, Vit d'Anne
(47) Bibl. de l'Institut, ms.
Je Brilagne, III, 159 et suiv.
Godefroy as>. f"* 5-4; rapport
(40) Froetduru poUliques, p.
secret du 27 septembre (l4^8),
qui témoigne de l'extrême in-
(41) Ronianin, Storia àocii-
Hueiice de M"* de Bourbon i U
maitata di ymi^îa. V, 100.
Cour. Le roi attendait l'arrivée
(4î) Le meilleur portrait que
de M. et M"' de Bourbon jwur
nous possédions d'Anne de Beau-
décider s il ferait la guerre à
jeu est le irypiique de la calhi;-
Maximilien. Le cardinal d'Am-
drale de Moulins, exécuté vers
boise leur témoignait la plus
l )0o et attribué à Gliirlandaio.
extrémedéférence, comme en té-
Us éditeurs de La Mure et
moignent plusieurs lettres écriics
M. Delaborde en ont donné des
au moment du mariage du roi
reproductions. Un autre portrait
avec Anne de Bretagne, après son
contemporain d'Anne figure
divorce avec Jeanne ds France.
dans Français I" clie^ M"" di
— CM^-wms. Pa : Nantes, ij
Boisy, par M. Rouard, p. 51-
janvier 1499. Lettre du cardinal
(43) Barthélémy de Loches.
d'Amboise, i Pierre de Bour-
(44) frngnKnts hiittyriqi.n.
bon, très déférente, Il a reçu
{4i) Procédures poliliqtits, not.
tes lettres par lesquelles le duc lui
(46) LebdtardHeciordeBour-
Le roi aussi a ce prince fort à cœur,
bon, archevêque du Toulouse,
comme il vous l'écrit. » A quoy
procureurduducetdeladuclicsse.
vous luy ferez rcsponce, s'il vous
avait sollicité modestem:m l'en-
plaist, pour le bien de la matière.
térinement, au nom des grands
car, en aidant de vostre cousté
services rendus par eux. D'un
à mondit seigneur de Gueldreî,
autre côté, les démarches pres-
ledit seigneur de sa part y fera
santes et les intrigues de Louis de
tousjours ce qui sera rcqmj, et.
SO
soit en son nom, ou au vo^trc, il le veult bien secourir et aider. »
Rien de nouveau : le sire de Yirv' doit arriver demain de la part du roi des Romains « avecques quelque praticque nouvelle dont serez adverty et pareillement de toutes autres choses ainsi qu'elles surviendront». Toujours dévoué à vos bons plaisirs. — Fr- 5924, f» 25. Copie de trois lettres du cardinal d'Amboise : i" Le Verger, 11 février 1499, au duc de Bourbonnais. M. de Lancré leur porte des nouvelles :
le cardinal 1 assure de tout son dévouement; 20 Le Verger, 11 février : à Anne de France (même contenu); 3" S. d., à la même.
Il ne lui mande pas de nouvelles parce que Lancré pourrait le désavouer. Mêmes protestations de dévouement.)
(4^) Procéd. twîitiq.f p. 1164.
(49) SafiutOy t. III, p. 1619, 1635 : Jean dWuton.
(50) Le roi écrivit à Anne de Bourbon une lettre personnelle de condoléance très affectueuse, dont voici le texte : (Bibî, imper, de Saint ' Pétersbourg y Autographes (I) , Maison de France i I , n« 66). « Madame ma cousine, j'ay veu ce que vous m'avez escript et ouy ce que m'ont dédairé Larièrc et Loys du Peschin de vostre part, et me desplaist bien de vostre inconvénient, car je pense avoir ma part en la perte. Toutes foys, ce sont choses qu'il faull prendre comme il plaist à Dieu les envoyer. Je vous avoye ja fait savoir par mon cousin Monsieur de Nevers, si vous aurez
d faire de chose du monde que je peusse, que j'estoye délibéré porter vostre affaire et celluy de ma cousine vostre fille comme le myen mesmes, et tousjours suis et scray en cestc oppinion, comme plus au long j'ay dit ausdits Larière et du Peschin vous dire et déclairer de ma part. Et adieu, Madame ma cousine, qui vous ait en sa garde. Escript i Mascon, le xyc jour d'octobre. Vostre bon cousin, Loys. »
(Au dos) (( A Madame ma cousine, la duchesse de Bourbonnois et d'Auvergne. >»
(51) Anne de Bourbon assista même au.K couches de la reine Anne de Bretagne et fut marraine de Rentre de France, en 1 5 10. (Paul Lacroix, Louis XII et Aune de Bretagne^ p. 491.)
(52) Bibl. impér. de Saint-Pétersbourg, Autographes, (I), 1. 1, n° ai. Une quittance du 7 janvier 1517, d'un à-compte de 600 livres à Guill. Delaplanche, « marchand fournissant ladiae dame de boucherie et poissonnerie », nous montre que, pour ce seul service, 9,cxx) liv. t.
étaient appointées.
(53) Sur toute c.tte partie de la Wc d'Anne de Bourbon, V. Histoire de la maison de Bourbouy de Marillac, et les éditeurs de La Mure, t. IL Cf. ms. fr.
1884, les Mystères de la messe y par Fr. -Michel Boucquain, exemplaire offert par l'auteur à la duchesse, avec une dédicace où il prononce l'éloge du connétable « son fils )».
(54) Lettre à la vicomtesse de
Roluu, rcproJuilc dans lu Calai.
oS tbe colltilion... Alf. Motiiio»,
(69) P. 129; p. îg.
(70) Hist. de Louis XII.
(îî) CotrupoHdance de Cliar-
(7i)Aprùssamort,ontrouva
Us VIII, par L. de La Trémoille
dans sa biblioihtque six manus-
(îomai 1488).
crits de sa composition, com-
(S6) Autogr. de la BiH. iii.p.
inençanc el linissani ainsi : •■ Cy
de Saim-Pétersbourg, (1), 1. 1.
CPmmance le vèaige spirituel —
n''io(altribui;eparerreurii,]95).
Ghyrc, Amat (ms. couvert de
(î7) U Mure 11,411 note.
velours noir, avec fermoirs d'ar-
(>8) Son livre d'Iifures, ma-
gent il armoiries el miniatures);
gnifiquement orné de 131 mi-
Fmir toiisjmrs eimouvoir. — Que
niatures, faisait jadis partie de
Dieu veuille (couvert de velours
la bibliothèque de M. Firmiiv
noir, avec termoirs d'argent et
Didot (Calalo^iiedi 18S1. n' 17).
ivrmes). Pour éviter. — Sahiel-
— XfgiiS, 140. Jacq. JuUain,
£jprt-irf(eouvert de papier rouge.
aumânicr de ma sceur de Beau-
fermoirs de laiion). Ainsi qm
jeu, est " ung mj-cn serviteur et
tiloyent bien. ~ Gabrieile de Bour-
CKolicr >i (lettre du cardinal de
bon (velours cramoisi, hiscorii;
Bourbon),
armes de Bourbon). Modhaciott
{i9) Lai. io36o, f"' 8 v°, 9,
el afftclioti. — D'honneur de lou-
les femmes (papier rouge). Fout
(60) Les l'dituurs de La Mute
loHsjouT! tsiuouvoir. — Sons fin.
ont publié une ^éric de leitres
anieii (velours cnmioiâ), Mar-
indmeï d'Anne, qui ne lui appar-
tiennent pas; ces lettres sont
IrierdeTlouarf.p.Ah "
d'Anne de Bretagne. (La Mure,
Le manuscrit de deux de ces
II, 429;'". ^'6 et s.).
ouvrages, le Foyage espiriluel, et
(61) Suzanne naquît le 10 nui
le Fort chaslean, se trouve à b
1491. La duchesse de Bourbon
Bibliothèque Maiarine, ms. 978.
iXMX â AmboiSG dans l'automne
M. le duc de La Tréraoîlle en
dv 1491, et lïgur.i au baptême
possède un autre.
du dauphin Charles - Orland
(71) Marchegay, Lrilits niis-
(lî oaobrc 1492).
sim du Cliarlrier de Tbouars,
(6î) Copie des Autographes
p, isîetsuiv.
de Saint-Pétersbourg, n. a. fr.
(7})Monurgis,i6avril{t5ij),
lajî.f'ï}?.
Arch. de La TrémoîUe.
(6j) La tiutigiieiiunli d'Anne
(74) Bibl. de l'instiiut. ms.
ik France, publiés par MM. Cha-
Godefroy iji, I" }-4. — Saint-
xaud CI Quevrov : Moulins,
Pétersbourg, n. a. fr. laji.
1878, iu-8'.
!■ 36;. Lettre de Gabrieile de
Bourbon (de La Trémoîlle) i la
(6s) P. loS.
comtesse de Montpensier, s. d.;
elle demande de ses nouvelles :
la comtesse ne devrait ■ gyétM
léser de par delà » son fils, <( mez le chaser ».
Id.y f* 368, s. d. La même à son neveu Louis de Montpensier.
Lettre affectueuse, avec quelque reproche : « Je vous prye, monsieur mon amy, que en toutes fasons vous monstres que Ton dye qu'êtes ome et non plus anfan. Je suy seure que, sy créés mammen, que le feré ynsyn, et par ma foy, monsieur, le plu gran pîesyr que je puysse avouer, s*est de vous vouer byen ome de bien. »
Louis de la Trémoïllc écrivait de son côté : ... « Madame, Monsieur de Monpcncier est de par delà, et me semble que vous le deviez chasser le plus toust que pourriez hors delà , car je suis bien asscuré qu'il se pcrt, si ne vous sauroit fere scr\ice ne à luv aussi. » Qu'il suive ses goûts, devienne homme de bien, et il ne perdra pas à vieillir.
(76) M. le duc de La Trémoïlle (Le Charirier de Tlmiars, p. 45) a reproduit cette lettre avec son ortlwgraphe très curieuse. Cf. dans Marchegay, Lettres missives du Chartrier de TijouarSy p. i $ S » etc. , deux autres lettres de Gabrielle à son mari en I $00, d'une orthographe défectueuse, d'un style gracieux et touchant.
(77) Thouars, 17 février. (Archiv. de La TrémoïUe).
(78) Arch. de La Trémoïlle.
(79) Brantôme.
(80) Éhm de Louis XII ^ lat.
(81) Tit. or. Orléans, XV,
(82) Seyssel.
(83) Éloge de Louis XII, 1509, lat. 1523.
(84) Le loyal serviteur,
(85) Il écrit, par exemple, à Claire de Gonzague, comtesse de Montpensier,deThouars, le 24 février (Ms. de Saint- Pétersbourg, n. a. fr. 1232, f" 370) :
M II y a si long temps que je n'euz de voz nouvelles que je ne sçay comment je suis de vous, et ay grant peur que, pour mes malheurs qui ont esté si grans, que je soye encores si malheureux que d'estre eslongné de vostrc souvenance.
« Madame, il ne me fault point d'excuse de quoy je ne vous ay point cscript, car oncques gentilhomme n'eut tant d'affcres que j'ay euz. Toutesfoiz Celluy qui gouverne les ignocens et les folz m*a aidé de tel façon que je pance en estrc quelque peu mieulx sailly que beaucop de gens ne pancent, et vy sur espérance, qui est une chose qui aucune foiz récompance les gens, et autres foiz elle les pert. »
(86) Correspofidance de CJmr' les VIII, publiée par M. le duc de La Trércoïllc.
(87) Lettre au receveur de Sully (Arch. de La Trémoïlle).
(88) Comptes de décembre 1498, etc., du 31 août 1498. La passion de la chasse est la seule qui le fasse sortir des gonds. Il écrit : « Pierre Gouhault, et vous, procureur. Touchant la chasse que la dame de Touffou a fait et
fait tiire en mi terre di- Sully par plusieurs fois, je vieulx et vous ordonne que vous y gardez mes droiz sans y faire point de faulie et qu'en bon droit et justice elle soit potitsuyctc, et tous autres qui pareillement chasseront en maditc terre, et en iDjniËre que chascun v prei' gne exemple. J'en cscrips au bailly qu'ainsi le face. Gardw trien les hernois qu'ivcï prins et ne les rendra pas. Et adieu. Escript i Beauvaiï, le XXII' jour d'aoust. L, DE LA Trémoille, « (Archives de La Trémoïlle).
(8g) Noi. Compte du 9 mai 1499, comptes du 8 juillet 1498, devis du 9 février 1499-1500; instructions minutieuses pour la pèche d'un iHang et la vente du poisson, 6 février ijoz (Arch.
de La Tnémoille).
(90) Oraison funèbre de J. J.
Trivulce. — On peut voir aussi
ie portrait que l'aul Jovc trace de Trivulce.
(91) Sa correspondance montre avec quelle répugnance il accepta le commandement de l'c^ipcdition de 1 îoo. 11 fallut les ordres du roi, qui, le 10 mars, le remercie • d'aller par delà » :
le 35 mai, la campagne est finie depuis un mois par un coup d'éclat, et, dès le lendemain, La
oïUe a
pour
aller. Son gentilhomme, M. de Saint -Mêlai ne, lui écrit : Le roi ne vous forcera pas à rester, car il ne veut pas vous déplaire. Tous vos envieux déarent vous voir rester, espérant quelque fortune, qui ferait oublier vos services.
Vous connaisiez trop bien les choses pour tie pas refuser leurs dons. « Vous eslw ases aquité, et vous povej: retirer en vostie bon bruit. " (Arch, de La Trémoïlle).
(92) Arch. de La TrémoiUe.
CHAPITRE X
0)BuIl.irh
n K«maN»i»,i.llI,
(i) Statuts
dt Tr^uicr, en
1462, dans
le Thésaurus de
Marténe, IV
concile de Sens,
en 1485, dan
Ubbe, XIX,
(,) Cf. fr.
:6iii, 9^10 : fr.
a6ii2, 1077.
(4) Net. si
deNantesdt 1499.
dans Martine
de Sens en 1485.
(S) En un
du mcins que ces
programmes
émanaient de la
France : car.
de la pan du duc
de Bretagne
" proteaeur «
unique souve
ain >', on admettait
tout aae d'ingérence et li; droit même de suspendre l'efiet des lettres apostoliques. Dupuy. Hisl.
de la rtunicni de la Bretagne à la France, pièces justificatives, I. II, m. Cf. une lettre d'Anne de Bretagne au chapitre de Tréguier, l'invitant ù récompenser les services politiques d'Ant. de Jagu par l'octroi d'une prébende. Le roux de Lincy, Vie d'Anne de Bretagne, III. î-
(6) Siat. de Nantes, de 1499.
(7) Concile de Sens de 1485.
(8) Reaitildts anciennes poisies,
par MM. deMontaiglon et James de Rothschild, t. VII, p. 22). Le passe-temps d'oysivelè. Cf., p. 278.
(9) Ms. Parlcm. 474, f» 28, lettre de Pierre de Bourbon, lieutenant général du royaume, au parlement. Moulin«, 17 février 1495. « Le roy vous a escript et, à son partcmcnt encores, me dist vous escripre que son entencion estoit de se employer ou fait de la réformaiion de l'église, et, pour commencer à ic^lle, estoit besoing garder que les religieux eussent à vivre soubz leurs pères » , sans avoir à en appeler aux juridictions séculières. Pour cela, il faut choisir, pour y mettre ordre, quelque homme de religion reformée qui tiendra lieu de juge.
En 1494, Charles VII I, sur la demande de Tabbé de Clunv, Jacques d'Amboisc, et du prieur des Célestins de Lyon, veut s'occuper de la réforme des moines selon leur règle. En avril, il envoie à Rome, à Alexandre VI, ces deu.K abbé et prieur, qui ne peuvent rien obtenir. L'abbé meurt à Rome et avec lui le projet. (Guigue, Chronique de Benoist Mailliard).
(10) Lettre de Charles VIII au I\îrlement; Pontremoli, 29 octobre (1494)- Tout marche très bien depuis l'entrée en Italie. On va aller à Florence, à Rome, et recouvrer Naples. Il faut engager le domaine pour 120 mille écus.
A Rome, je compte traiter d'affaires «• concernant le bien de toute la chrétienté, et par espécial de l'Église gallicane, laquelle de tout notre cueur desirons cjmectre en sjs anciennes li-
bériez et mieulx se possible nous est. » (Charles VIII, é\idemment espère ainsi adoucir Topposition du parlement), Orig., Parlem.
474, f» 13. Cf. la lettre du 6 mai suivant, publiée par Lamansky, Secrets d^ Etat de Venise^ p. 291.
(i i) Chap. XXV.
(12) Lettres de Charles VIIL ms. Parlement, fo« 77, 88. A Troyes, mêmes difficultés furent opposées par les frères prêcheurs (iV/., fo 86). Charles VIII s'occupn aussi de réformer les frères prêcheurs de la province de Bourges (/W., fo78).
(13) Fr. 2961, fo 39.
(14) Le cardinal d*Amboise eût été bon pape, dit Fleuranges (édition Buchon, p. 11).
(15) Érasme, De anuibili Ecclesix concûrdid (col. 499 de l'édition de 1703), dit que les *< impii mores hominum » sont la source de la crise actuelle, que tout reviendra dans Tordre si tout le monde fait son devoir, papes, vicaires de Jésus-Christ et pasteurs vrais, princes, ministres de justice, qui doivent compte â Dieu, magistrats de bonne foi, moines parfaits, laïques obéissants.
( 1 6) Seysscl , Hist.de Louis XII .
(17) On voit, par exemple, son frère, Jacques d'Amboise, abbé de Cluny, unir à sa manse le prieuré d*Escuroles, dès le 5 décembre 1499. (Arch.du Puy-^c- Dôme, Saint- Alyre, n* 266). Le cardinal d'Amboise fit niême donner à son frère les bénéfices les plus importants du diocèse de Rouen, et il l'autorisa ex-
preisémeni au cumul (Ardi. di:
USdoc-l]iri;rieurc, G. ii36;3utorUstîon à Jacques d'Ambaisi^ de posséder l'abbaye de JumîË- . valant i.îoo tlor. d'or, l'abbaye de Sami-Vanilrillc et les prieuiis de N.-D. du Parc, prés "Rouen, et de N.-D. de Bcaunioni, au dioc^ de Vabres).
Georges d'Aniboise, personncUemcni, ne •:umula pas, et, recevant l'archevËchâ de Koucil, il résigna «lui de Narhonnc, il fut seulenicai tégai d'Avignon en ni£me temps que légat en France, selon l'usage.
Mais il était excellent adniinîiirateur, et il aimait l'argeni. 11 □rdoniia un travail de liquidation et de dénombrement des biens archiépiscopaux, qui aboutit à un long Inventaire qu'il uiuinit â l'approbation du roi (Arch. de la Seine- Inférieure).
En même temps, i! se lit donner par le roi des lettres spéciales de sauvegarde pour sesbiciis(iio; :
id. G. iijS). Il était extrêmement riche , mais extrêmement généreux : c'est par U qu'il so fit aimer. Deux registres de ses JumAnes, qui nous wnt restes.
pour son domaine de Louvkrs, nous montrent que. dans ce seul domaine , i! secourait chaque année, par des menues aumdnes IrËS régulièrement inscrites, plus de 70 veuves, orphelins, vidllards et infirmes (id. G. 1014)- H fit des dons imporunis aux Chartreux de Rouen, qu'il afiectlonnait (R'g. dt VÈcbiqnitr di Narouuidit, 13 déc. lyOl). Il dota la ville du Rouen de fontaines : son neveu et lui don-
Les plus beaux monuments de Rouen datent de cette époque, sans parler des merveilles de Gaillon (CompUs .., publiés pat M, Deville). Dans son tcsumenl, il évalue il ;o,ooo liv. ses disponibilités courantes d'argent de source ecclésiastique, et il les lègue â des oeuvres pies. .iu\ Charlreui. aux couvents réformés (Arch. de la SeinL-îolérieure, G. h'?)-
(18) Arch, du Puy-de-Dôme,
cF, Cl
^ (19) Arcli. du Puy-dc-EMme, Évèché, aj, c. 2. 1505. Pat. auiorisaniJacquesd'Aniboise.évêquc deClermoni, 1 déférer le serment i tous les tenanciers de l'éviché, et i constitULT de nouveaux actes du leurs tenures, nonobsilant toute prescription.
(io) 11 fait faire la couverture Cl un clocher A la cathédrale de Clemiont (Plans de 1 506 ; dtssin du clocher qui vient d'être fait en liii.Arch.duPuy-dc-DôoK'.
Chapitre, arm. 18, sac a, cote
(21) Arch. du Puy-de-Dôme, Évéché, sac 19, cote j. Lettre pat. du cardinal de Rouen, légal en France, Dauphiné, Comtat, à Jacques d'Amboi&e , évcque de Clermont (Rouen, 7 kal.
jan. 1507).
(aj) Arch. du Puy-de-Dôme. Hi'éché, I. 14, c. 2j. Blois. 7 id j.inuarii, 1506: Bref de Georges d'Aniboise , légat . i |acques fd'Aniboise), évêque de Cler-
(aj) Même fonds.
(24) Lutte de l'évcque, soutenu par les consuls de Cler-
■nom. comrc son diapilre pour les honneurs 1 lui dûs. Procù.
(D, liasse 4. Arch. du Puy-de- Dôme .Évèchiï.)
(li) Arch. du Puy-de-Dôme, ÉvÈché, 1. M, c. 9: Chapitre.
cF.
(36)Arcli. du Puv-de-Dôme, Évêcbé.l. is.c. ;(i494)-
(a;) Arch. du Puy-de-Dôme, Èvèché, passim, et sac ;, c. 22 :
Provision de 1506 ù l'évique, u dans le droit
de visiter l'abbaye de la Chaise- Dieu. Sac 5, c. 16 : Procès-verbal du délégué de l'évéque de Clermont (1410), constatant qu'il s'est présenté i U porte de l'abbaye Saint-Gilbcn, pris Saint- Pourçjin : il a frappé, en déclinant ses qualités, pièces en main.
A la du, le procureurde i'abbé et deus religieux sortent, et lui refusent l'entrée.
(38) Arch, du Puy-de-Dôme, Saini-Allyre, layette I, A.n'aé).
(29) Arch. du Puy de-Dôme, Êvéclié, 1. 2}, c. ;. Q^iant aux officiers royaux, les ordonnances leur défendaient d'accepter dans leur ressort des charges cl pensions des églises ou des seigneurs. Néanmoins, ils en acceptaient. Un ordre royal, du ij décembre lîoi, rippelle celte défense aux avocats et procureurs du roi en Normandie {Reg.
Je t'ÈMquitr Jf Normaiidii: r503, 34 novembre).
(30) Jean d'.\uion (ijoi).
(Il) Olivier Maillini a laisse
un très grand nombre de semions imprimés. Il exerçait une telle influence sur Charles VIII qu'on l'a accusé d'être l'auteur de la
i du Roussillon i l'Espagne (Balthazard, Vturpaiiom da rois d'Espagne, Paris, 1636).
Son humilité était grande ; en 1497, il vint de Meung prêcher 1 Orléans le sermon du tj août :
h ville le défraya, i cette occasion, de deux diners, lui ûtcarler 1rs sonUtri et ferrer son âne.
(Compies de la ville d'Orléans, cités parLotlin, I. 544-4i).
(}3) Z. 10, 20, B novembre.
Condamnation d'un homme pour avoir injurié ft*re Olivier Maillard , dans l'église Saint- Jean de Grave, à Paris.
(3;) Jtiii d'Ailloli, édiiioa Jacob, U, p. 86etsuiv.
(j4j Annales Minonim, XV, 2; S.
(}>) Jean d'Anton, II. p. 91.
(16) Fr. 36107, n' î-»7 C'8 mars ijoi)- Dès 1494, Georges d'Amboise s'était fait instituer lieutenant général du roi en l'absence du duc d'Orléans gouverneur, et, après le retour du duc, il ne quitta point le premier rang. II était telkment maitre en Normandie qu'il n'admit pas la juridiction de l'Échiquier pour les alTaires de Tarcbevéché. Il lit créer, pour lui, malgré la résistance des magistrats ordinaires , un tribunal spécial qu'on appela les /fouir joiin de l'archevêché, et qui fut supprimé plus tord. (_Sig. dt l'ÈehiquÙT di Hùrmaiidit, noi, 2 juin 1503). Il se fil aussi instituer conseiller- né de l'Échiquier, « pourrehausser l'édai da Parlement «.(W., 3 avril 1507.) ()7) Seyssel, Jean d'Auton.
(j8) Sunout de princes ou
de six traités, réimprimés à Paris
princesses. Bornom-nous i en
par les frères de Mamef, rue
ciier deux exemples. En Bre-
St-Jicques, enseigne du PiUcan.
ugne, sur le diiir de la reine, le
{40) Rfformalioiih nianaslicf
«cin de la réforme fui confié ^ux
vihdicla, seu dfjemio..., édition
dvCques de Dol, de Tréguler,
Denis Rocc.
Je Rennes et de Saint-BrieUL-,
(41) Édition des frÈres de
pdr UD bref pontiScal d'Alexan-
Mamef.
Jre \\, du 17 août 1499, qui
(41) Les parlements eonti-
peint l'iiiat des couvents bretons
nuùrcnt l'oeuvre du cardinal,
sous les plus fielleuses couleurs :
avec la mime énergie. V. Arch.
les religieux des deui sexes maii-
du Puy-dc-Dônie, lay. 5 A,
gealeni les biens des couvents en
n» 174. ProcÈs-verbal de Jacques
plaisirs, surtout en tlievaux et
de La Barde, conseiller au Parle-
en chiens : les religieuses rece-
ment de Paris, nommé commis-
vaient des visites d'hommes dans
saire pour la rcformation de
leurs cloîtres... (Arch. de la
l'abbaye de femmes de Saini-
Loire-lnfcrieure, Trésor des Ch.
Pierre, de Lyon, 1513. L'arrii
de Bretagne, E. 45).
ordonnait du fermer certaines
A Bourses, la pieuse duchesse
portes, d'élever des murs, d'obli-
de Berryjeannedc France essaya
ger les religieuses â rester au
de réformer le couvent deSaîni-
couvent, i porter un costume,
Laurent, qui était uue source de
â coucher au dortoir, i manger
scandales. Elle aurait voulu le
au rélecioirc. Il entre dans les
supprimer. Mais les religieuses
moindres détails et mentionne
refusèrentdevendreleur couvent.
<i la pourtraiiurc a de deux reli-
Elles Brent appel au Parlement
gieuses, qui donne le costume.
contre l'introduciiou de reli-
gieuses ebitrvanles : elles furent
les supertluiiés ; il fait justifitT
condamnées en i;o4, et détîni-
par l'abbesse qu'il y a une prieu-
tivement réformées par le car-
re et une sous-prieurc, il désigne
dinal d'Amboise en 1 )06cRïynaI,
la religieuse qui aura la clef
}lisL du Ba-ry, UI, ïl? : fr.
du couvent; fait changer la ser-
a40î} : Arch. nat., X'' 1509,
rure; visite le cellier, et n'y
P- 346 v° ; Arch. du Cher).
irouvequedeui tonneaux pleins;
Cf. Arch. du Puy-de-Dûme.
répanit toutes les clefs; ordonne
Saini-Allyre, lay. s A, 390. 1 507.
de recevoir de nouvelles reli-
Jacquesd'Amboise reçoit àSaint-
gieuse i donne très durement
Allyre des religieux autrefois
l'ordre â l'a bbcsse d'obéir désor-
proffis et parîis pour d'autres cou-
mais sous peine de privation de
vents, sur leur serment d'obéir
son lemportl, et aux sceurs sous
lait entre ses miins
peine de perle de leurs pré-
{J9) « Contre moiiachos pro-
bendes, et autres pênes.
prietarios, plurimî egi^iorum
(■4)) Lyon, mai 1511.
Tîrorum iractatus u : colle:ii<in
(44) Hr. 25291 : reproduit
dans LA)uis XII et Anne de Bretagne, de Paul Lacroix, p. 497.
(45) Musée de TErmiiage, ù Saint-Pétersbourg.
(46) Cljr unique s de Jean d'Auton : Le Maire de Belles, ouvr, cHè,
(47) Diaritim de Burchard , éd. Thuasne.
('48) 1502 et 15 II (Thésaurus Anecdotorum, IV).
(49) 1 5 10, 1 5 1 1 . Il défend aux religieux de sortir sous prétexte d'enterrements ou de services, ce qui est scandaleux. — 15 16.
Certains abbés, sous prétexte de service, ont des femmes chez eux, et leur font mémo servir les moines ; on en trouve dans leur
chambre. Défense absolue de tolérer cet abus abominable.
(50) Annales Minorum.
(51) Arch. du Puy-de-Dôme, Cordeliers deQermont, 1. II,c. 8.
(52) Une bulle de 15 17 admit une difiérence entre les Mineurs de rObserx-ance et les conventuels. Bull, RomanutHy t. 111, p. III, p. 450.
(5 3) tt Pour l'honneur de Dieu, notre créateur, et de leur dite religion, et aussi en faveur de nous »,... vous nous ferez grand plaisir.
()4) Fr. 2961, f» I.
(55) C'est un cri général, la correspondance de François K' en est pleine. Le roi et la reine voulurent reprendre la réforme.
CONCLUSION
(i) François I"", dit Brantôme (Vie de François /<"'■) était jaloux que le pape disposât de tout comme de son bien. Le Parlement de Paris affirme que le roi peut vendre, user et disposer des biens de Téglise pour son État, sans permission du pape. Actuellement, on prend d'abord la nourriture de l'abbé, des religieux, des pauvres, les décimes et devoirs envers le roi. Un gentilhomme a le surplus : quoi de mal à cela ? J'ai une abbaye ; les choses en vont-elles plus mal ?
les huguenots l'ont respectée à cause de moi ; les moines y vivent bien... Il n*y a pas de faute. Je la répare. Il me faut donner plus de moitié de son
revenu de 3,o(Xi liv. pour l'abbé et les moines.
(2) Dans le « sermon presché à Bruges en 1500, » (publié par J. Labouderic, Paris, 1826), Olivier Maillard disait à des courtisans, en parlant des élus :
« Vous aultres, gros fourrez, en estes vous? Baissez le front...
Gentilzhommes , jeunes gaudisseurs, en estes-vous ? Baissez le front... Kl vous, jeunes garches, fines fumelles de court, en estesvous? Baissez le front... Vous estes escriptes au livre des dampnez. Vostre chambre est toutte merquée avec les dyables. »
(3) Et pleine de voluptés, danses, momeries et fob amours.
Seyssel, p. >>.
(4) Soit dans le menu personnel (J. J. 235, 12 ; Jehan le Sire, tapissier de la reine, est compromis dans une rixe de cabaret :
J. J. 235, 93 ; Vincent de Beauvois, garde de ses lévriers, tue à Lyon un homme dans une rixe nocturne), soit môme plus haut, si nous en jugeons par Tanecdote suivante (J. J. 233, 8 v«. Blois, mai, 1499) : Dsmien Prouvel entretient une nommée Michelle de Lannoy, depuis longtemps.
Tous deux vont souper chez le bâtard de Rotun (Rohan) et le bâtard de « Sinoys, » puis ils reviennent chez eux. Michelle propose â Damien d'aller â Tébat, tout seuls, dans un jardin. U accepte. Ils trouvent, près de la porte du jardin. Tu infant de Nuvarre » , avec cinq ou six gentilshommes ; ceux-ci entrent avec Michelle. On s'amuse. Sinois entame une panie de jeu avec Damien. L'infant heurte à la pone ; on lui ou\Te. Il cause avec Michelle. Quelque temps après, Michelle dit â Damien que Tinfont lui propose de l'emmener ce soir-lâ, et elle lui en demande
la'permission. <c Michelle, répond Damien, Tinfant ne autre ne vous nourrist pas, et n'y a que moy qui vous nourrisse. » Il l'engage, si elle veut faire mal, â ne pas lui en parler. Michelle dit qu'elle va refuser et rentre avec lui. Mais il reste â la porte de sa maison, â causer avec la vieille mère de Michelle et, pendant ce temps, Michelle disparait. Ne la trouvant plus, il éclate en fureur ; il se met à lui écrire un petit mémoire pour lui remontrer l'indignité de se moquer ainsi de qui la nourrissait. Il ne parlait pas à la vieille mère. « Par mon serment, dit celle-ci, je suis bien aise de quoy ma fille est allée coucher avec l'infant, car il luy donnera deux grans pièces d'or qu'il m'a montrées, et veulx que tous les jours elle hante gens nouveaulx afin qu'elle ait argent frais ; car, quant elle sera retournée et elle se lavera, il n'y perra point »... a et autres paroles mauvaises, éhontées, dissolues. » Damien « s'enflambe, »
et dans sa colère, il lui jette un chandelier â la tête.
FAGES
UGMES
AU UEU DF.
JL FAUT LIRE
Mil
jusquà :
jusqu'à...
L'Allemagne propre, s'étend;
L'Allemagne propre s'étend...
à la main ; et les ;
à la main, et les...
mahoméunu :
mahométans.
sortait : il en ;
sortait, il en...
les infidiles ;
les Infidèles.
mammelle <• ;
KamcUe •.
jusque-là ;
jusque lA.
bahituelles ;
habituelles.
et ne connaissaient ;
et qui ne connaissaient. .
Fin des
lignes 19 et 27. — Transposer le point et le tratr-d'union final. |
aujourd'hui dans l'Eut *,
aujourd'hui, dans TÉut.
une ;
un.
urie;
furie.
fermes ;
ferme.
baveuce;
baveuse.
^164); Une;
':i64). Une.
texte ;
textes.
permet même, aux ;
permet, même aux.
poissons;
poisson.
sujets;
sujet.
ofroit ;
offroit.
brigant de bois ;
m brigant de bois •.
as
palets ;
palet.
mêmes ;
même.
désordres;
désordre.
Lespinay l'un;
Lespinay, l'un...
Menon ;
Menon.
Mais peu après ;
Peu après.
à genoux; chantant le Miserere,
à genoux, chanunt le Miserere;
après ;
après.
notammen ;
noumment.
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